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LONDRES

Le découvreur de Rude coup pour
le thermalisme

LA CAISSE nationale d’as-
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GRANDS VOILIERS

Armada
sur Seine
La trentaine de grands voiliers rassem-

L’ABANDON de Christophe Bas- avec Bassons ne l’ont pas servi. » reurs comme lui, on en a besoin. Il a soupçons de dopage qui entourent ses

Guerre
oubliée

Le dernier regard
de Stanley Kubrick

EYES WIDE SHUT, treizième

Dopage : un Tour pour rien ?
b L’abandon de Christophe Bassons, qui dénonçait le dopage, relance les polémiques

b Le jeune coureur raconte, dans « Le Monde », les pressions qu’il a subies b Le peloton s’enferme
dans la loi du silence b Un entretien avec un cancérologue qui a traité Lance Armstrong
sons (La Française des jeux) au
départ de la douzième étape Saint-
Galmier - Saint-Flour (201,5 km),
vendredi 16 juillet, a créé la polé-
mique au sein de la caravane du
86e Tour de France cycliste. Le jeune
Tarnais, 25 ans, connu pour ses
prises de positions claires et
publiques contre le dopage, confie,
dans un entretien au Monde, qu’il a
renoncé en raison d’une « fatigue
nerveuse » et affirme que « personne
ne [l’a] soutenu : ni les coureurs, ni
l’encadrement de [son] équipe ».
Chahuté depuis plusieurs jours par
les autres concurrents, Christophe
Bassons avait été pris à partie, le
14 juillet, par l’Américain Lance
Armstrong (US Postal), dont la qua-
lité des performances après un can-
cer des testicules ne cesse d’étonner.
« Pourquoi ne t’en vas-tu pas ? », lui
avait alors demandé le maillot
jaune. Jean-Marie Leblanc, le direc-
teur de l’épreuve, chantre d’un
« Tour du renouveau », s’est montré
sévère à l’égard du Français : « Il ne
faut pas en faire un martryr. Ceux qui
ont voulu faire un coup médiatique
Daniel Baal, président de la Fédéra-
tion française de cyclisme (FFC),
très engagé, lui, dans le combat
contre le dopage, a déploré l’aban-
don de Christophe Bassons. « C’est
dommage, a-t-il affirmé. Des cou-
sa redécouverte en

la pénicilline était fra
dit des choses qu’il ressent, il a eu ce
courage. » Dans un entretien au
Monde, Lawrence Einhorn, le méde-
cin américain qui a traité, il y a deux
ans et demi, le cancer de Lance
Armstrong, explique que « tous les
CE SIÈCLE finissant aura consa-

Les médias
de la «tension d

 1949 par certains dit-il, « avec

nçais, affirme un gen
belles performance » n’ont « pas de
sens ». Son patient, dit-il, « ne prend
que des vitamines ».

Lire pages 13 et 14
et notre éditorial page 10
et dernier fi lm de Stanley
Kubrick, décédé le 7 mars, est
sorti aux Etats-Unis le 16 juillet.
On le verra en Europe le 1er sep-
tembre, en ouverture du Festival
de Venise. Ainsi se clôt l’aven-
ture cinématographique d’un
homme dont tous les films ont
défrayé la chronique. Douze ans
après Full Metal Jacket, l’auteur
de 2001, Odyssée de l ’espace,
achevait , dans le plus grand
mystère, un film tourné, sur
trois ans, avec Nicole Kidman et
Tom Cruise.

Lire page 17
exprimait sa suspicion envers la

 au cœur
émocratique»

 une incroyable gentillesse » aussi

tleman anglais 

D
A

G
LI

O
R

T
I

P.
V

IC
T

O
R

/M
A

X
P

P
P

blés à Rouen depuis le 9 juillet des-
cendent la Seine, dimanche 18 juillet, à
la queue-leu-leu, jusqu’au Havre et
Honfleur. Puis « L’Armada du siècle »
prendra le large. Quelques-uns de ses
trois et quatre-mâts rejoindront Saint-
Malo le 19 juillet pour participer à la
Cutty Sark, la course qui les mènera
jusqu’à Alborg, au Danemark, via
l’Ecosse. p. 8 et 9
LES SÉRIES DE L’ÉTÉ

Les génies du
christianisme
6.François d’Assise
Le pape Innocent III, monarque absolu,
de notre correspondant
Alexander Fleming, découvreur « officiel »

de la pénicilline en 1928 et père reconnu des
antibiotiques, doit se retourner dans sa
tombe. Richard Barry est formel : Ernest
Duchesne, chercheur français décédé en 1912
de la tuberculose, a bel et bien identifié et
testé les vertus antibiotiques du Penicillium
Glaucum, trente ans avant le prix Nobel 1945
de médecine.

La preuve de ce qu’avance M. Barry,
auteur britannique de nombreux articles et
ouvrages techniques dans son pays, se trouve
aux archives de l’Ecole de santé militaire de
Lyon, sous la forme d’une thèse intitulée
« Contribution à l’étude de la concurrence
vitale chez les micro-organismes ». Sous-
titrée « Antagonisme entre moisissures et
microbes », cette étude, publiée en
décembre 1897 par le jeune docteur Ernest
Duchesne – il n’avait alors que vingt-trois
ans –, démontre l’originalité extraordinaire
d’un travail qui restera cependant largement
ignoré, y compris par Fleming, jusqu’à
spécialistes.
Fouineur patenté et éclectique, le gentle-

man anglais Richard Barry trouve d’autant
plus « injuste » l’obscurité réservée par la
postérité au brillant chercheur que
Duchesne, « contrairement à Fleming, a testé
l’efficacité de sa découverte sur des cobayes. »
Jugée « très bonne » par les examinateurs de
l’époque, la thèse qui, développée, aurait pu
sauver des centaines de milliers de vies pen-
dant la guerre de 14-18, a été classée et
oubliée jusqu’en 1949. Incroyable ? Pas tout à
fait, si l’on se souvient qu’il a fallu dix ans à
Alexander Fleming lui-même pour faire
connaître, reconnaître et développer sa
propre découverte avec l’aide matérielle et
technique de deux médecins qui ont d’ail-
leurs reçu le Nobel avec lui, à savoir Howard
Florey et Ernst Chain.

Ernest Duchesne « mérite nettement
mieux » que la relative obscurité qui est la
sienne, estime Richard Barry, qui a entrepris,
avec un ami français, Marcel Mizrahi,
d’écrire la biographie du chercheur. Reçu,
bien au fort de Vincennes, où l’on peut
consulter les dossiers personnels de tous les
officiers de l’armée française depuis la Révo-
lution, qu’à l’académie médicale de Bron, où
il a pu consulter la thèse de son héros, notre
auteur bute cependant sur l’absence
d’héritier de l’intéressé. Né en 1874 dans le
XIIIe arrondissement de Paris et décédé
trente-huit ans plus tard à Amélie-les-Bains
(Pyrénées-Orientales), sans enfant, Ernest
Duchesne fut brièvement marié à une jolie
Cannoise nommée Rosa Lassalas, petite fille
souffreteuse d’un riche vigneron de l’Algé-
rois, un certain Lépine, et décédée deux ans
après ses épousailles en 1901.

« Ernest Duchesne a dû laisser quelque part
un testament, des neveux ou des nièces »,
espère Richard Barry. Et de les supplier de
prendre contact avec lui aussitôt que pos-
sible en Angleterre au 44-1780481641. L’attri-
bution posthume d’un Nobel est-elle encore
possible ? 

Patrice Claude
a surance-maladie des travail-
leurs salariés (CNAMTS) vient de
porter un rude coup aux cures
thermales en décidant de ne rem-
bourser qu’un faible nombre des
traitements par les eaux. Ne sont
désormais retenues que les mala-
dies des voies respiratoires chez
l’enfant et la dermatologie. Les
professionnels du thermalisme se
sont émus de ces mesures qui
vont toucher gravement leur pro-
fession et avancent les résultats,
contestés par la CNAMTS,
d’études prouvant les bienfaits du
thermalisme dans un grand
nombre d’autres domaines,
comme par exemple la rhuma-
tologie.

Lire page 15
va écouter le jeune François Bernar-
done, pourtant vêtu comme un cro-
quant et pieds nus dans ses sandales.
L’utopie franciscaine est née. p. 6 et 7
International ............. 2
France-société........... 5
Horizons...................... 6
Entreprises.................. 11
Placements ................. 12
Aujourd’hui ................ 13

Abonnements ............ 14
Météorologie, jeux... 16
Culture ......................... 17
Guide culturel............ 20
Carnet........................... 21
Radio-Télévision....... 22

L’ÉTÉ FESTIVAL

Avignon sur
tous les tons
Avec Antonio Nobrega, l’homme-
cré, pour le meilleur et pour le pire,
le triomphe des médias. Sous le
double signe de l’image et de l’ins-
tant. L’image, envahissante, qui pri-
vilégie l’émotion aux dépens de la
raison. L’instant, tyrannique, qui
chasse la durée et bannit la
mémoire. Doit-on, peut-on maîtriser
la puissance des médias ? Et, si oui,
comment ? Où s’arrête la liberté des
journalistes ? Où commence leur
responsabilité ? Quels rapports la
presse entretient-elle avec le pou-
voir ? Avec la justice ? Sur le thème
« Les médias, grandeurs et servi-
tudes », les participants aux
XIVes Rencontres de Pétrarque
– organisées à Montpellier par
France-Culture, en collaboration
avec Le Monde – ont tenté de
répondre, jeudi 15 et vendredi
16 juillet, à ces questions, cruciales
pour la démocratie.

Les racines du débat sont pro-
fondes. Tocqueville, déjà, évoquait la
« tyrannie de l’opinion ». Et depuis,
rappelle l’historien Jean-Noël Jean-
neney, gouvernants et intellectuels
n’ont cessé de fustiger la toute-puis-
sance de la presse, qu’on baptisa
« quatrième pouvoir », dès 1791,
dans le journal des Cordeliers. Cette
gazette, note Bernard Spitz, maître
des requêtes au Conseil d’Etat,
démocratie représentative, opposée
à la démocratie d’opinion, jugée plus
vertueuse. Cette « culture de la suspi-
cion » n’a jamais disparu. Selon le
magistrat Denis Salas, la presse a
forgé son identité autour d’« une
posture de dénonciation », qui en fit
« un contre-pouvoir », guidée par
« une éthique de la transgression »
des secrets, politiques ou judiciaires.

Depuis deux siècles, telle « une
vigie sur le pont du navire », la presse
– c’est son rôle – cherche à savoir ce
que les puissants – qui revendiquent
le droit de gouverner dans un cer-
tain secret – tentent de lui cacher.
Faut-il s’indigner, demande Jean-
Noël Jeanneney, de ce qui est au
cœur de la « tension démocra-
tique » ? Mais les progrès fou-
droyants des technologies de l’infor-
mation, l’instantanéité de sa
diffusion, l’hégémonie de la télévi-
sion ont, bien sûr, radicalement
modifié la donne. José Frèches, PDG
du groupe Midi libre, affirme alors
que « l’homme de presse est un spec-
tateur du grand théâtre du monde »,
dont il doit rendre compte « hum-
blement et honnêtement ».

Jean-Pierre Langellier

Lire la suite page 10
Allemagne, 3 DM ; Antilles-Guyane, 9 F ; Autriche,

AHMEDSHAH MASSOUD

LE « COMMANDANT » Mas-
soud est le dernier chef islamiste
à résister aux talibans, au pouvoir
à Kaboul depuis trois ans. Une
enquête de Françoise Chipaux
dans son bastion du Panshir, où la
population est lasse d’une guerre
sans issue : chefs de clan, mines
d’émeraude et trafics de drogues.

Lire page 2
orchestre de Recife, et son spectacle
intitulé Pernambouc, du nom de l’Etat
brésilien dont il est originaire, le Festi-
val d’Avignon tend l’oreille aux sonori-
tés métissées des cultures d’Amérique
latine. Mais le malin génie dansant ne
parvient pas à entraîner la troupe à
son rythme. Retour au théâtre, avec
Thomas Ostermeier, de Berlin à Berlin,
et Anouk Grinberg, donnant à
entendre La Douleur de Marguerite
Duras, dans le jardin du Musée Calvet. 

p. 18 et 19
a Zazie menacée
sur France 3
a Michel Lis,
« notre » jardinier
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TALOQUAN
de notre envoyée spéciale

Le long des rues poussiéreuses et
endormies de Taloquan, les ânes
côtoient nonchalamment les jeeps
et 4 × 4 japonais des hommes du
commandant Ahmed Shah Mas-
soud. Au nord des pics enneigés de
l’Hindu-Kush, Taloquan est deve-
nue la capitale de l’opposition afg-
hane, et c’est là que réside, le plus
souvent, son désormais seul chef
militaire. A quarante-six ans et plus
de vingt ans de lutte, le comman-
dant Massoud a la tâche de
conduire toutes les opérations mili-
taires contre les talibans, ce qui
n’est pas une mince affaire dans un
pays aux fronts éclatés, et où les
communications sont rendues diffi-
ciles par la géographie.

Au milieu d’un été que beaucoup
prévoient, comme chaque année,
meurtrier, le commandant Mas-
soud semble particulièrement
confiant. Certes, pas de conquérir
tout l’Afghanistan, mais au moins
de tenir ses positions et d’en
conquérir quelques autres. « L’unité
décidée entre les forces d’opposition
pour les opérations militaires est la
chose la plus importante que nous
ayons faite cet hiver », dit-il.

L’élimination de la scène afghane
du général ouzbek Rachid Dostom
et du chef pasthoune Gulbuddin
Hekmatyar, tous les deux réfugiés
en Iran, a largement facilité cet ac-
cord. Un accord toutefois loin
d’être parfait, comme l’a illustrée la
rechute de Bamyan, le 9 mai, aux
mains des talibans, après notam-
ment des dissensions internes par-

mi les chiites du Wahdat, qui
l’avaient reprise le 21 avril. Pour
l’instant, la plupart des opérations
militaires se déroulent dans le
centre du pays, où l’opposition a
marqué des points pendant l’hiver,
et au nord, autour de Kunduz, que
le commandant Massoud affirme
ne pas pouvoir prendre, « seule-
ment » en raison du manque de
munitions.

L’unité militaire n’est toutefois
pas l’unité politique, et il ne fait pas
de doute que l’Iran, par exemple,
soutien du commandant Massoud,
n’entend pas le voir triompher seul.
Même si ce dernier affirme n’en
être pas inquiet, la récente réunion
à Machhad de tous les groupes
d’opposants, à l’exception de ses
représentants, est vue, par certains
observateurs, comme un moyen de
saper sa capacité à dicter ses condi-
tions. « L’Iran, affirme un haut res-
ponsable politique, voudrait se libé-
rer de la contrainte de faire passer
toute son aide par Massoud et
cherche par tous les moyens à ouvrir
un couloir direct avec les chiites ».
Sévèrement réprimés par les tali-
bans, les récents troubles à Hérat
pourraient s’expliquer ainsi.

« La situation se présente mieux
cette année, affirme pourtant le
commandant Massoud, dans la me-
sure où les habitants qui ont goûté au
régime des talibans sont aujourd’hui
prêts à résister. Si les Pakistanais
n’intervenaient pas de plus en plus
massivement, affirme-t-il encore,
non seulement les talibans ne pour-
raient pas avancer, mais ils seraient
contraints de reculer. » Selon le

commandant Massoud, plus de
3 500 réguliers pakistanais, apparte-
nant notamment aux commandos,
seraient engagés dans les combats
en Afghanistan. Invérifiable, cette
assertion, démentie par Islamabad,
est toutefois à rapprocher du fait
que les talibans semblent avoir plus
de mal qu’auparavant à recruter et
à motiver leurs troupes.

Le commandant Massoud
souffre, lui, d’énormes difficultés
d’approvisionnement. « Il a passé

beaucoup de temps cet hiver à orga-
niser ses lignes de ravitaillement, af-
firme un observateur, mais il
manque de moyens de transports, de
munitions et sa marge de manœuvre
dépend beaucoup de sa capacité à
récupérer des armes sur les talibans.
Il a assez pour se défendre et quel-
quefois pour attaquer, mais c’est
tout », ajoute-t-il. La tactique du

commandant Massoud semble être
pour l’instant de tenir les talibans oc-
cupés en permanence et tenter de
profiter d’un de leurs moments de
faiblesse pour attaquer. » L’heure
n’est pas, en tout cas, aux perspec-
tives de paix. « J’espère la paix, af-
firme Massoud, mais les talibans et
le Pakistan veulent résoudre le conflit
par les armes. Donc, nous nous bat-
trons. »

« Les talibans et les Pakistanais
doivent être convaincus qu’ils ne

peuvent gagner militairement », af-
firme, pour sa part, le docteur Ab-
dullah, « vice-ministre des affaires
étrangères » et proche conseiller du
commandant Massoud. Défendue
par les talibans, la conception poli-
tique d’un émirat islamique avec le
mollah Omar, leur chef, à sa tête,
est un anathème pour l’opposition :
« Tant que les talibans s’en tiennent

à cela, tous les accords n’auront au-
cune importance », affirme le doc-
teur Abdullah.

Ridiculisée par les talibans, la ré-
cente initiative de l’ex-roi Zaher
Shah de réunir une trentaine de
personnalités afghanes pour dis-
cuter de la préparation d’une Loya
Jirga (grande assemblée) qui s’atta-
querait à une solution négociée du
conflit n’attire qu’un commentaire
poli d’Ahmed Shah Massoud :
« Nous verrons ce qu’il peut faire »,
dit-il. En revanche, lasse à l’extrême
d’une guerre qui a saigné le pays, la
population a accueilli avec espoir
cet appel. « Les gens étaient heureux
et impatients de voir revenir Zaher
Shah pour rétablir la paix et la stabi-
lité, affirme un observateur indé-
pendant. Ils le considèrent capable
de refaire l’unité, dit-il, avant
d’ajouter : la population, particuliè-
rement tadjike, est derrière Massoud,
mais elle est tellement fatiguée de ce
conflit qu’elle ne veut plus continuer.
Le seul problème est qu’elle n’a pas
de solution. » Apparemment, même
les combattants sont las d’une
guerre qu’ils savent sans espoir et,
affirme le même observateur, seule
la pauvreté et l’absence de res-
sources poussent les jeunes à s’en-
rôler (pour environ 60 francs par
mois pour un régulier et 30 francs
pour un réserviste).

LES PROFITEURS
Au fil des ans, la guerre a aussi

pris un tour de plus en plus eth-
nique, et la peur des différentes
communautés – pasthoune, tadjike,
ouzbèke, chiite, pour ne nommer

que les principales – pourrait
constituer un frein à un éventuel
règlement. Autre obstacle interne,
que dénoncent beaucoup de spé-
cialistes : les centaines de comman-
dants, qui, avec l’arrêt des hostili-
tés, perdraient non seulement leurs
pouvoirs, mais aussi leur source de
revenus. Il suffit de voir les impres-
sionnantes maisons bâties par ces
derniers pour se rendre compte des
largesses dont ils bénéficient.

La guerre profite aussi à certains
voisins de l’Afghanistan, et la
drogue, cultivée notamment au Ba-
dakhshan, province sous contrôle
du commandant Massoud, et raffi-
née dans nombre de laboratoires le
long de la frontière du Tadjikistan,
entretient toute une mafia prospère
à Douchanbé. « Le commerce de la
drogue représente deux fois le budget
officiel, affirme un observateur, et
les Tadjiks, qui ont leur homme avec
Massoud, n’ont aucun intérêt à ce
que les choses changent », dit-il.
Base arrière du commandant Mas-
soud, qui y possède une maison,
Douchanbé est la plaque tournante
de multiples trafics qu’alimente la
guerre, et réciproquement.

En l’absence de réelle volonté de
paix, tant des acteurs internes
qu’externes, peu disposés à des
compromis, le conflit afghan risque
de durer encore longtemps. Le
commandant Massoud se veut tou-
tefois optimiste et assure, souriant :
« Je suis sûr que je verrai la paix de
mon vivant et que je participerai à la
réhabilitation de l’Afghanistan .»

Françoise Chipaux

Extrader Ben Laden ? S’il le veut bien...
Les talibans au pouvoir à Kaboul ont indiqué le 15 juillet qu’ils

étaient disposés à extrader le terroriste présumé Oussama Ben Laden,
soupçonné par Ryad et Washington de plusieurs attentats meurtriers,
en particulier contre les intérêts américains en Arabie saoudite et au
Kenya. Evoquant « des rencontres et des contacts au téléphone » avec
des représentants de l’administration américaine, à Islamabad (Pa-
kistan) et à New York, Wakil Ahmed, porte-parole du chef des tali-
bans, a déclaré, concernant l’extradition d’Oussama Ben Laden :
« Nous n’y avons pas d’objection si Ben Laden accepte (...), et ne le force-
rons pas à quitter l’Afghanistan. » Il a cependant ajouté que les tali-
bans « ne permettront pas (à Ben Laden) de mener des activités hostiles
à d’autres à partir de (leur) territoire ». Depuis le 7 juin, Oussama Ben
Laden figure sur la liste des dix criminels les plus recherchés par le
FBI américain. Sa tête est mise à prix pour 5 millions de dollars.

GUERRE Le dirigeant tadjik
Ahmed Shah Massoud est le dernier
chef militaire qui préserve un terri-
toire depuis la prise du pouvoir à Ka-
boul par les talibans, en sep-

tembre 1996. b DANS UNE GUERRE
où les lignes de front changent, mais
sans modifier radicalement le rapport
des forces, le commandant Massoud
se contente de « tenir » les talibans

en alerte permanente, sans pouvoir
avancer vers la capitale. b LE CHEF
REBELLE, soutenu par Douchanbé,
tire l’essentiel de ses ressources de
l’exploitation des mines d’émeraude

et, sans doute aussi, du trafic des
drogues, issu des laboratoires instal-
lés le long de la frontière avec le Tad-
jikistan. b LA POPULATION du Pans-
hir, lasse de cette guerre sans

perspective, a réservé un bon accueil
à la proposition de l’ex-roi Zaher Shah
pour trouver une solution négociée
au conflit. Mais de nombreux chefs
de clan ont intérêt à sa perpétuation. 

Trois ans de guerre depuis la prise de Kaboul par les talibans
b Novembre 1994 : plusieurs
milliers de talibans s’emparent de
Kandahar et marchent sur Kaboul.
Echec de l’offensive des talibans sur
Kaboul.
b 26-27 septembre 1996 : les
talibans s’emparent de Kaboul.
Fuite du président Rabbani et de
Massoud. Exécution sommaire de
l’ancien président communiste
Najibullah. Massoud contre-attaque
et revient aux portes de la capitale.
b Printemps 1997 : après avoir
tenté de s’emparer de la « capitale »
du nord de l’Afghanistan, la ville de
Mazar-e-Sharif, les talibans sont
repoussés par les miliciens ouzbeks
du général Dostom.
1998
b Février : plusieurs milliers de
morts dans un séisme au nord de

l’Afghanistan.
b Avril : Bill Richardson, l’envoyé
spécial de Bill Clinton, réussit à
imposer aux belligérants le principe
d’une trève. C’est la première visite
d’un haut responsable américain
depuis 1974.
b 3 mai : les négociations
interafghanes sont suspendues sine
die. Reprise des combats quelques
jours plus tard.
b Juillet : les talibans s’emparent
de la province de Faryab, dans le
Nord-Ouest.
b 19 juillet : plusieurs ONG
quittent Kaboul à l’expiration d’un
ultimatum des talibans leur
ordonnant le transfert de leurs
bureaux vers le campus de l’école
polytechnique. Les ONG dénoncent
une mise sous tutelle. L’ONU

décide de rester.
b 8 août : les talibans entrent à
Mazar-i-Sharif, la dernière grande
ville qui leur échappait, dans le
nord du pays. Des diplomates et
des journalistes iraniens sont
capturés à l’occasion. Neuf d’entre
eux seront tués. Amnesty
International accusera plus tard les
talibans d’avoir massacré des
milliers de civils lors de la prise de
Mazar-i-Sharif. Les talibans
contrôlent désormais plus des
trois-quarts du pays.
b 20 août : les Américains
bombardent des sites terroristes
présumés en Afghanistan (et au
Soudan).
b Septembre : les talibans
annoncent la libération de leurs
otages iraniens pour faire baisser la

tension entre Kaboul et Téhéran.
L’Iran masse 200 000 soldats à la
frontière afghane. L’ONU jouera
avec succès les médiateurs.
b 22 septembre : l’opposition
afghane bombarde Kaboul et fait
180 victimes.
b 17 octobre : les talibans libèrent
26 prisonniers iraniens.
1999
b Janvier : les forces anti-talibans
du commandant Massoud
s’emparent de Sheerin Tagab, une
ville stratégique.
b 14 mars : réunies sous l’égide de
l’ONU, les factions afghanes
s’accordent sur le principe d’un
partage du pouvoir. 
b 9 mai : les talibans, qui avaient
perdu Bamyan, à 110 kilomètres de
Kaboul, au profit des milices chiites
soutenues par l’Iran, reprennent la
ville. 

En Afghanistan, un conflit abandonné, sans espoir de paix ni de victoire
Dans la vallée du Panshir, le « commandant » Massoud est le dernier des chefs historiques des mouvements islamistes afghans à résister encore

aux talibans. Sans le soutien du Pakistan, affirme-t-il, les « étudiants en théologie », qui règnent à Kaboul depuis trois ans, seraient obligés de reculer.

Des mines d’émeraude pour financer la résistance du commandant Massoud
Des centaines de petites exploitations rapportent 60 millions de dollars par an au « gouvernement » du Panshir

REPORTAGE
Un jour, un berger
découvre des pierres
vertes. La rumeur du
trésor envahit Khenj...

KHENJ (vallée du Panshir)
de notre envoyée spéciale

Des émeraudes contre des ro-
quettes, des balles ou des gre-
nades... Devant la guerre qui se

prolonge en Afghanistan et les be-
soins pressants de munitions, le
commandant Ahmed Shah Mas-
soud entend développer de ma-
nière plus professionnelle les mines
d’émeraudes enfouies dans les
montagnes dominant son fief de la
vallée du Panshir. Exploitées depuis
une trentaine d’années par les habi-
tants de trois villages, ces mines
renferment, selon les experts
consultés, des émeraudes d’une
qualité supérieure à celle des
pierres colombiennes.

Depuis deux ans, les marchands,
qui avaient l’habitude de les écouler
sur le marché pakistanais, les
vendent à l’administration du
commandant Massoud, qui a dé-
pensé l’an dernier 1 million de dol-
lars en publicité dans les revues
spécialisées pour faire connaître
cette richesse. Des experts alle-
mands, italiens et polonais sont ve-
nus au Panshir, et une association
avec la compagnie polonaise Inter
Commerce est sur le point d’être
établie pour une exploitation plus
rationnelle de ce trésor de guerre.
« Les émeraudes nous rapportent an-
nuellement entre 40 et 60 millions de
dollars » affirme M. Amrulla Saleh,
un proche du commandant Mas-
soud. « Nous visons, avec cet accord,
200 millions de dollars » ajoute-t-il,
tout en précisant que le gouverne-
ment ne veut pas épuiser trop vite
cette manne, dont il aura sans
doute aussi grand besoin à l’heure
de la reconstruction. Pour l’heure,
explique-t-il, « nous appelons des
experts pour fixer les prix quand nous
avons collecté 60 000 carats ».

Traversée par la seule route
poussiéreuse et défoncée qui relie
la vallée du Panshir au nord de

l’Afghanistan, Khenj étale ses mai-
sons de boue séchée au bord du
Panshir, gonflé par la fonte des
neiges. Et rien a priori ne laisse sup-
poser que, au milieu du bazar où
des vieux containers multicolores
servent d’échoppe, des milliers de
dollars s’échangent chaque se-
maine. Atteindre les mines est une
épreuve de quatre heures de
marche sur les pentes abruptes
d’une montagne appelée « gorge
noire », en raison sans doute de
l’étroit sentier au bord d’un torrent
qui mène à ses contreforts de
pierres d’ardoises coupantes et
noires. Près de 150 mines, des trous
de 2 à 3 mètres de largeur sur
1,5 mètres de hauteur parsèment
les sommets.

Toutes les mines sont privées, et
chacune exploitée par une dizaine
de personnes d’une même famille
ou d’un même clan, qui se par-
tagent le bénéfice de toute trou-
vaille, après les 10 % de taxes payés
au gouvernement. Quarante ans,
en vieux treillis et mi-bottes noires
hérités de l’occupation soviétique,
un bonnet afghan à bord roulé sur
sa tête, le commandant Azizudine
travaille depuis deux ans dans une
mine appelée « Jamiat » (le nom du
parti auquel appartient le comman-

dant Massoud), en raison des nom-
breuses taxes payées à ce parti les
premières années, très fructueuses,
de son exploitation. Depuis qu’il est
là, Azizudine n’a trouvé que des
« bricoles » et il a réinvesti les
2 000 dollars qu’il a gagnés dans
l’espoir de la grosse et riche décou-
verte. Les mineurs, qui montent le
samedi matin pour redescendre au
village le jeudi, se comportent
comme des joueurs, réinvestissant
en permanence leurs gains pour
tenter le gros lot.

Il faut se courber pour pénétrer
dans la « Jamiat », où le froid sur-
prend. On escalade les éboule-
ments provoqués par les explosions
de dynamite, méthode qu’em-
ploient les chercheurs pour percer
la montagne. Sur la roche déchirée,
Azizudine montre une mince veine
friable de couleur jaunâtre, qu’il
gratte avec un petit pic. « C’est dans
ce genre de terre que l’émeraude
peut se trouver », dit-il, en ramas-
sant deux minuscules bouts de
pierre verte. L’intérieur de la mine
est percé de boyaux, dans lesquels
les hommes travaillent allongés.
Des fils relient un marteau-piqueur
au compresseur installé à l’exté-
rieur. Ici, tout est monté à dos
d’homme, et la vie dans des petites

maisons de pierres est frugale.
Artificier, Merzo Saïd, 35 ans, a

gagné, il y a quinze ans, 450 dollars
avec les émeraudes. « J’ai acheté
des vêtements et de la nourriture
pour ma famille et j’ai réinvesti le
reste, dit-il. Et depuis, je n’ai plus
rien trouvé . » Depuis la mort de ses
trois frères sur les divers fronts de
la guerre d’Afghanistan, il a la
charge d’une vingtaine de per-
sonnes et espère encore en sa
chance. Dommageable pour les
mines et dangereuse pour les
hommes, tant chaque explosion qui
résonne dans toute la montagne
déclenche un torrent de pierres,
cette méthode de recherche devrait
être améliorée avec la participation
de techniciens polonais, que le gou-
vernement veut faire venir. 

LA MONTAGNE DES RÊVES
Sur les 5 000 habitants du village

de Khenj, 800 à 1 000 travaillent
dans les mines, et cela grâce à un
vieil homme à barbe blanche, Mo-
hammad Neguin. Général dans l’ar-
mée du roi, il rejoint son Panshir
natal après le coup d’Etat contre le
roi Zaher Chah, en 1973, et se re-
convertit en berger. C’est en faisant
paître son troupeau qu’il découvre
un jour des pierres vertes, qu’il rap-

porte au village sans savoir ce que
c’est. Quelqu’un les lui achète pour
dix dollars pour les revendre à Ka-
boul, avec un bénéfice certain... La
rumeur du trésor envahit bientôt
Khenj, et chacun se précipite dans
la montagne. Mohammed Neguin
abandonne son métier de berger
pour chercher les émeraudes. La
vente de sa plus grosse prise, une
pierre de 20 carats, lui permet de
survivre à Kaboul où il vient se ré-
fugier au moment de l’invasion so-
viétique. Après avoir perdu, durant
la guerre, toute sa famille et épuisé
ses ressources, il est de nouveau au
Panshir et, avoue-t-il, a repris ses
recherches. Aujourd’hui, installé au
bord du torrent qui conduit à la
montagne de ses rêves enfuis, il n’a
plus que quatre moutons et deux
vaches.

Outre l’administration du
commandant Massoud, les grands
bénéficiaires des émeraudes afg-
hanes sont les marchands, qui font
office d’intermédiaires, hier entre
les mineurs et les commerçants pa-
kistanais, aujourd’hui entre eux et
le « gouvernement » de Massoud.
Pantalon large et longue chemise
grise, un blouson de cuir noir élimé
sur les épaules, Haji Mohammad
Kazem n’a pas l’allure du riche qu’il

est. Assis par terre dans le container
qui sert de bureau au changeur lo-
cal, il sort d’une poche un petit pa-
quet soigneusement enveloppé
d’un papier blanc et protégé d’un
plastique. A l’intérieur, une poigéet
d’émeraudes, qu’il a achetée à cinq
ou six personnes ces derniers jours.
A la lumière naturelle, il montre
une petite pierre brute qu’il estime
à 3 500 dollars. « Tout dépend de la
qualité, mais, en ce moment, nous
vendons à 3 500 dollars le gramme
pour une belle pièce », dit-il. Le mois
dernier, il en a vendu au gouverne-
ment pour 500 000 dollars et, pour
appuyer ses dires, sort de sa poche
un papier blanc signé, où s’étalent
les chiffres de ses ventes. Il a acquis
ses connaissances sur le tas avec
son père qui a vendu ses premières
émeraudes du temps du régime de
Daoud (1973-1978). « Dès que je vois
une pierre, je peux dire si elle est
claire ou s’il y a des impuretés », af-
firme-t-il.

Autre marchand heureux, Saraje-
dine se réjouit de la facilité de son
métier. « C’est très simple », dit-il.
« Vous avez tout dans votre poche. Si
quelqu’un veut acheter, vous vendez.
S’il ne veut pas, vous remettez dans
votre poche. » Marié à deux femmes
et père de 9 enfants, Sarajedine est
toutefois prudent. Lui n’a pas,
contrairement à certains de ses ho-
mologues, une grande maison et
une grosse voiture. « La situation
n’est pas bonne ici. Si je dois m’en-
fuir, c’est mieux d’avoir ma fortune
dans ma poche, comme cela je peux
partir et vivre n’importe où », dit-il.
Environ, 20 marchands sévissent à
Khenj. Et, sans doute pour remer-
cier le Ciel de leur bonne fortune,
ils ont ouvert au village une ma-
drassa (école coranique) et une
mosquée flambant neuve.

Les projets de modernisation du
gouvernement n’inquiètent pas les
villageois de Khenj qui, comme par-
tout dans la vallée du Panshir, font
confiance au commandant Mas-
soud. Les émeraudes aideront peut-
être ce dernier, grâce au surcroît de
moyens financiers qu’elles pour-
raient lui offrir, à terminer une
guerre qui ruine l’Afghanistan. 

F. C.
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LE PRÉSIDENT de la Chambre de commerce des
Etats-Unis, Thomas Donahue, a rencontré, mercredi
14 juillet à La Havane, des responsables des mouve-
ments de la dissidence cubaine, dont Lionel Mojeron Al-
magro, secrétaire général de Concilio Cubano, qui a

adressé au Monde, par l’intermé-
diaire du président de l’association
Cuba Libre, un témoignage sur ces
entretiens :

« M. Donahue avait envie de
connaître la position de la dissi-
dence. Elisardo Sanchez et son
frère Gerardo (dirigeants de la
Commission pour les droits de

l’homme et la réconciliation nationale) ont expliqué
qu’ils étaient opposés à l’embargo, principalement
parce que c’est la seule justification qu’invoque Fidel

APRÈS avoir livré, en avril, à la
justice écossaise les présumés res-
ponsables de l’attentat commis en
décembre 1988 contre un Boeing
de la PanAm au-dessus de Locker-
bie, la Libye a fait, vendredi 16 juil-
let, un pas de plus vers la rupture
de l’isolement dont elle est victime,
notamment depuis que le Conseil
de sécurité de l’ONU lui a imposé
en 1992 des sanctions plurielles.
Mais ce pas n’est pas suffisant.

Tripoli a procédé « au transfert
en France des fonds destinés à in-
demniser les ayants droit des vic-
times de l’attentat perpétré contre un
DC-10 d’UTA, qui a coûté la vie à
cent soixante-dix personnes le
19 septembre 1989 », a annoncé,
vendredi, le ministère des affaires
étrangères. C’est « une application
des arrêts prononcés, le 31 mars, par
la cour d’assises spécialement consti-
tuée » pour fixer le montant des in-
demnisations, a précisé le Quai
d’Orsay, et « les autorités françaises
prennent acte, avec satisfaction »,
de ce versement.

210 MILLIONS DE FRANCS
Le montant du transfert s’élève à

210 millions de francs, somme qui
doit permettre de verser aux ayants
droit des victimes françaises le
solde des indemnités qui leur sont
dues, après qu’elles eurent perçu
des indemnisations forfaitaires
avancées par le Fonds de garantie
des victimes des actes terroristes,
de rembourser ce dernier, et de
verser les indemnités aux ayants

droit des victimes non françaises
de l’attentat.

Toutefois, comme le souligne à
juste titre le Quai d’Orsay, l’initia-
tive des autorités libyennes traduit
leur « acceptation de la responsabi-
lité de leurs ressortissants [dans l’at-
tentat contre le DC-10 d’UTA],
conformément aux décisions de la
justice française ». Elles devraient
par conséquent, en toute logique,
entériner le jugement prononcé le
11 mars par la cour d’assise de Pa-
ris, qui a condamné par contumace
à la réclusion criminelle à perpétui-
té six agents libyens – dont Abdal-
lah El Senoussi, le beau frère du co-
lonel Mouammar Kadhafi –
convaincus d’avoir organisé l’at-
tentat.

C’est du reste sur les deux as-
pects du dossier que Paris a tou-
jours insisté. Le 11 mars déjà, après
le verdict de la cour d’assise de Pa-
ris, le ministère des affaires étran-
gères avait rappelé que la Libye
s’était « engagée sur la punition des
coupables et sur l’indemnisation des
victimes » et qu’elle devait « assu-
mer les conséquences du verdict,
conformément aux engagements
qu’elle a pris, notamment dans une
lettre adressée par le colonel
Mouammar Kadhafi au président de
la République, en mars 1996 ».

Sur le même thème, l’association
SOS-Attentats, qui a été très active
sur cette affaire, a jugé vendredi,
d’une part, que l’indemnisation des
victimes était « tout à fait insuffi-
sante » et, d’autre part, que « l’im-

punité ne peut être une réponse op-
posée aux victimes ». Et Me Francis
Szpiner, qui représente environ
soixante-dix familles de victimes, a
fait valoir qu’il ne fallait pas « ac-
corder l’impunité au terrorisme
d’Etat ». Il a demandé à la garde
des sceaux, Elisabeth Guigou,
« pour quelle raison le parquet de
Paris bloque la plainte avec constitu-
tion de partie civile déposée depuis
le 16 juin contre le colonel Kadhafi »
lui-même pour complicité d’assas-
sinats.

LE SORT DES SIX COUPABLES
Il reste à savoir si le président

Kadhafi entend faire exécuter la
peine prononcée par la cour d’as-
sise de Paris à l’encontre des six
coupables et comment il entend
procéder en la matière. La législa-
tion libyenne ne l’autorise pas, en
principe, à extrader ses ressortis-
sants, mais il a créé un précédent
en acceptant, en avril, de livrer à la
justice écossaise les deux suspects
de l’affaire Lockerbie, et d’ad-
mettre qu’ils purgeront en Ecosse
les peines auxquelles ils auront été
éventuellement condamnés. En
tout état de cause, un mandat d’ar-
rêt international a été lancé par la
France contre les coupables de l’at-
tentat via Interpol.

En 1992, le Conseil de sécurité de
l’ONU a exigé de Tripoli de livrer
les deux suspects de l’attentat de
Lockerbie à la justice écossaise ou
américaine, et de coopérer pleine-
ment avec les autorités françaises

dans l’affaire d’UTA. Il a « suspen-
du » ses sanctions en avril après
que Tripoli eut extradé les deux
suspects de l’attentat de Lockerbie
et promis de les lever « dès que pos-
sible ».

Mouna Naïm

La Libye indemnise les ayants droit des victimes du DC-10 d’UTA

Castro pour expliquer la situation catastrophique de
Cuba.

» Quant à nous, nous lui avons expliqué que l’em-
bargo est un faux problème parce qu’à Cuba, il
n’existe pas de marché national, il n’existe pas d’en-
treprises privées, mais au contraire il existe un sys-
tème d’apartheid qui viole les droits de l’homme et
qui n’autorise aucune initiative économique aux ci-
toyens.

« Nous lui avons expliqué les principes Arcos, selon
lesquels les investisseurs étrangers se mettent dans
une situation juridique extrêmement périlleuse en in-
vestissant à Cuba.

» M. Donahue nous est apparu comme quelqu’un
qui prenait conscience de la réalité cubaine et nous a
déclaré : “Quoi qu’il arrive, je veux que vous soyez
mes conseillers.” »

Le témoignage d’un dissident

Vivre avec la guerre
dans la vallée du Panshir

GULBAHAR
de notre envoyée spéciale

Au débouché de l’étroite gorge
qui marque la sortie de la vallée du
Panshir, fief incontesté du chef tad-

jik Ahmed Shah Massoud, Gulbahar
se réveille souvent au bruit des MIG
de l’aviation des talibans, qui
lâchent quelques bombes avant de
retourner à leur base. Invariable-
ment, la défense antiaérienne tente
de les atteindre quand ils piquent
pour bombarder, sans grand succès.

L’artillerie, elle, s’active molle-
ment, chaque fin d’après-midi, sur
la ligne de front dont les positions
avancées ne sont qu’à une quin-
zaine de kilomètres de Kaboul. A
Dakoo, les fumées des derniers tirs
sont visibles à quelques centaines
de mètres mais n’inquiètent pas le
général Maraï, trente-cinq ans, qui
commande la centaine de chars dé-
ployés, selon lui, en cercle face à Ka-
boul. « Les talibans tirent pour empê-
cher les concentrations de troupes,
mais sans but réel », dit-il. Le village
est désert. Des maisons, il ne reste
que quelques pans de murs criblés
qui servent à abriter les chars ou les
pièces d’artillerie disséminés sur un
front d’environ 60 kilomètres.

Plus ou moins stabilisé depuis
juillet 1997, ce front connaît des
poussées périodiques pour fixer les
troupes mais sans avancée specta-
culaire de part et d’autre. Les tali-
bans qui occupent les sommets des
montagnes dominent les fidèles du
commandant Massoud installés
dans la plaine, mais ces derniers ne
semblent pas pressés de modifier la
situation. « Si nous prenons les
crêtes, nous sommes à Kaboul, af-
firme le commandant Bismilla
Khan, commandant du front nord
de Kaboul, et cela créera d’autres
problèmes. » Pour l’instant, la prise
de Kaboul ne semble pas au menu
du commandant Massoud. 

La guerre, ici, fait partie de la vie.
En première ligne, l’hôpital militaire
de Qarah Bagh, qui assure des soins
gratuits, n’accueille pour l’instant
que quatorze patients, blessés de
guerre ou malades venus de loin.
« Quand le front est calme, nous
voyons en moyenne une dizaine de
patients par jour, affirme le doc-
teur Mohammad Rafic, trente-
deux ans, qui a fui la présence des
talibans à Kaboul. Mais quand ça
s’agite, nous recevons jusqu’à
cent quarante personnes. » « A l’ex-
ception de ma femme, ma famille ne
sait pas que je suis ici. Ce n’est pas
qu’elle aime les talibans, mais cer-
tains risquent de parler, c’est donc
mieux comme cela. Les talibans sont
contre la civilisation et ils obéissent à
des étrangers, pakistanais ou
arabes », affirme-t-il pour justifier
sa décision.

Aidé par le Comité international
de la Croix-Rouge (CICR), l’hôpital
de Qarah Bagh est toutefois large-
ment démuni. Les opérations se
font à la lumière du jour ou avec des
lampes de camping, les amputa-
tions à la scie à main. L’électricité
manque et l’hôpital ne dispose pas
d’appareils de radiographie. « Beau-
coup de blessés meurent faute de
soins adéquats », souligne le doc-
teur Rafic, qui n’a pas touché son
salaire mensuel, équivalant à
120 francs, depuis sept mois.

« Le gouvernement fait ce qu’il
peut, souligne un observateur indé-
pendant, mais c’est difficile, et les hô-

pitaux ne sont pas en tête de ses prio-
rités. » La situation s’est toutefois
améliorée, dans cette région quasi
encerclée, depuis l’ouverture d’une
piste vers Taloquan et le Tadjikistan,
seule voie de ravitaillement. Cette
piste, qui traverse la passe de Ka-
wak, à 3 600 mètres d’altitude, et
longe le Panshir sur 120 kilomètres,
fait l’objet de tous les soins. Le gou-
vernement paie 100 000 afghani
(12 francs) par jour de travail (le sa-
laire mensuel d’un employé est de
120 francs) les hommes affairés à
transporter des pierres pour repous-
ser les eaux du Panshir, boucher des
crevasses ou dégager les éboule-
ments. Le trajet prend toutefois cinq
à six jours, ce qui explique que la vie
à Gulbahar, Charikar ou Jebel Serraj
est plus chère qu’à Kaboul.

Avec des moyens limités, les
écoles fonctionnent et Gulbahar a
même ouvert, il y a deux mois, une
université qui reçoit
quatre cent vingt étudiants sur les
mille trois cents qui s’étaient pré-
sentés. Les neuf jeunes filles qui
avaient passé avec succès l’examen
d’entrée n’ont pu toutefois être ad-
mises « faute de moyens pour faire
des classes et des dortoirs séparés »,
précise Anitullah Bal, vice-président
de l’université. Chez le comman-
dant Massoud comme chez les tali-
bans, l’éducation des filles n’est pas
une priorité. « Sans le comité suédois
qui fournit les livres et paie les profes-
seurs, il n’y aurait pas d’écoles de
filles dans la vallée du Panshir », sou-
ligne Ahmed, un ingénieur en aéro-
nautique réfugié de Kaboul. 

LES FEMMES QUASI INVISIBLES
« Plus on avance dans la vallée,

plus la civilisation est basse, explique
Mohammad Yacoub, un technicien
des télécommunications, et je ne
pense pas que les gens d’ici veulent
envoyer leurs filles à l’école. » La val-
lée du Panshir a neuf madrassas
(écoles coraniques) où de jeunes
garçons ânonnent le Coran sous la
direction de mollahs. Les femmes
sont, comme partout en Afghanis-
tan, quasi invisibles, et les rares que
l’on croise sur les routes sont,
comme à Kaboul, couvertes de la
même burqua bleue ou blanche. Si
elles ont libre accès aux hôpitaux,
très peu y vont et, explique un infir-
mier, « c’est un problème de tradi-
tion, non de loi ».

La vallée du Panshir a un hebdo-
madaire en dari, Le Message des
moudjahidines, dont les 1 500 exem-
plaires distribués gratuitement le
jeudi sont très attendus, si l’on en
juge par les petits groupes qui se
forment dans les villages dès son ar-
rivée. « Les gens veulent lire ce que
nous pensons, affirme son rédacteur
en chef, l’ingénieur Mohammad
Is’Haq, et nous voulons introduire
l’habitude de lire. » Sans être oppo-
sant, ce journal subventionné par
l’administration du commandant
Massoud s’autorise parfois quel-
ques critiques et publie des opinions
différentes. « Le contrôle de la popu-
lation, largement acquise au
commandant Massoud, particulière-
ment dans la vallée du Panshir, est
moins pesant que celui des talibans,
souligne un observateur indépen-
dant. Mais, ici comme ailleurs, les
commandants ont beaucoup de pou-
voir et chacun se comporte comme un
roi sur son territoire. Massoud est
obligé de faire des compromis avec
eux. » Ici comme ailleurs, toutefois,
la population est lasse de la guerre
et veut la paix, mais pas au prix du
retour des talibans, dont les exac-
tions, commises lors de leurs quel-
ques mois de présence, ont marqué
les esprits.

Françoise Chipaux

REPORTAGE
A l’hôpital, les opérations
se font à la lumière 
du jour, les amputations
à la scie à main

Les Etats-Unis intensifient leurs relations
avec Cuba malgré l’embargo en vigueur

Le président de la chambre de commerce s’est rendu à La Havane
Les organisations les plus militantes de l’exil
cubain à Miami ont visiblement négligé les signes
d’une évolution dans les relations entre Washing-

ton et La Havane. Et cette évolution va dans un
sens qui, habituellement, provoque des levées de
boucliers à Miami, celui d’une multiplication des

contacts entre les deux pays, à l’initiative de Was-
hington. Les milieux d’affaires militent ouverte-
ment pour la fin de l’embargo.

NEW YORK
de notre correspondante

Lorsque, cette semaine, le pré-
sident Clinton a passé une soirée à
Miami pour un gala de collecte de
fonds électoraux, il a pris soin de
rencontrer quelques représentants
de la remuante et très redoutée
communauté cubano-américaine.
Ils lui ont exprimé leur méconten-
tement à l’égard de la situation des
réfugiés cubains arrivant par la
mer, qu’ils voudraient que les
Etats-Unis accueillent automati-
quement, sans réserve, comme au
bon vieux temps de la guerre
froide. Or depuis 1995, Washington
et La Havane sont liées par un ac-
cord d’immigration aux termes du-
quel les boat-people cubains repê-
chés en mer par les gardes-côtes
sont systématiquement renvoyés à
Cuba, tandis que ceux qui par-
viennent à atteindre le rivage sont
autorisés à rester aux Etats-Unis.

C’est tout ?, a dû se demander,
soulagé, M. Clinton, qui s’en est ti-
ré par une vague promesse de
« voir si la politique actuelle était gé-
rable compte tenu des nouveaux pro-
blèmes ». Sur le terrain de l’immi-
gration, il ne devrait cependant pas
y avoir de changements, malgré la
fièvre des Cubano-Américains : la
politique dite du « pied sec, pied
mouillé » a entraîné quelques
scènes mouvementées sur les côtes
de Floride, où les gardes-côtes
américains ont tenté à plusieurs re-
prises d’arraisonner, parfois vio-
lemment, les barques à bord des-
quelles des réfugiés cubains
essayaient d’atteindre la terre
ferme. Et près de mille balseros ont
été interceptés par les gardes-côtes
américains cette année, contre
quatre cent quarante-trois à la
même époque en 1998.

Mais les services américains de
l’immigration, comme les autorités
cubaines, attribuent davantage
cette hausse à l’activité croissante
de passeurs clandestins qu’aux
signes avant-coureurs d’un exode
massif. Et, ni Washington ni La Ha-
vane n’ayant intérêt à ce que se ré-
pète la crise de l’été 1994, lorsque
les Etats-Unis avaient dû accueillir
trente-sept mille réfugiés cubains,
les chances d’une révision de l’ac-
cord d’immigration en vigueur sont
extrêmement minces.

L’action, en matière de relations
cubano-américaines, se passe ail-
leurs. « Qui aurait pu penser, il y a
seulement six mois, que l’administra-
tion Clinton envisagerait aujourd’hui
de prendre de nouvelles initiatives
avant les élections de l’an 2000 ? »,
demande un spécialiste des affaires
cubaines qui préfère rester ano-
nyme et prédit l’annonce prochaine
de mesures d’ouverture progres-
sive. Car la sagesse veut qu’aux
Etats-Unis rien ne bouge sur Cuba
en période électorale, car aucun
parti ne veut risquer de s’aliéner les
voix de l’électorat cubano-améri-
cain de Floride et du New Jersey.
Mais l’annonce, le 5 janvier, par le
président Clinton, dans le cadre de
sa politique « Aider les Cubains
sans renforcer le régime », de l’as-
souplissement des restrictions sur
l’aide humanitaire, les échanges
culturels et scientifiques, les
voyages et les sommes d’argent
que peuvent envoyer les Améri-
cains aux Cubains restés à Cuba a
créé un nouveau climat.

Petit à petit, les contacts se sont
multipliés : matches de base-ball
disputés entre équipes cubaine et
américaine, entretiens officiels sur
le renforcement de la lutte anti-
drogue, ouverture d’un bureau de

l’agence de presse américaine As-
sociated Press à La Havane, aug-
mentation des vols charters directs
des Etats-Unis à Cuba pour les fa-
milles de Cubains, intensification
des échanges culturels, allégement
des procédures pour les universi-
taires, chercheurs et hommes d’af-
faires souhaitant se rendre à Cuba.

PRÉPARER L’APRÈS-CASTRO
Dernier en date, Tom Donohue,

le président de la chambre de
commerce américaine, est rentré,
jeudi 15 juillet, d’un voyage de trois
jours à Cuba où il est allé, avec la
bénédiction de Washington, vanter
les mérites de l’entreprise privée
jusque dans le bureau de Fidel Cas-
tro. Cette visite confirme l’in-
fluence croissante des milieux d’af-
faires américains sur la politique
cubaine de l’administration :
comme beaucoup d’industriels et le
lobby agricole, la chambre de
commerce milite ouvertement
pour la fin de l’embargo américain
qui, souligne-t-elle, laisse le champ
libre aux entreprises européennes
et canadiennes pour prendre posi-
tion en vue de l’après-Castro.

« La plupart des dirigeants des
grandes entreprises américaines sont
allés à Cuba pour préparer l’après-
Castro », souligne un avocat d’af-
faires qui travaille sur la région. Le
département américain du
commerce a tenu jeudi une réunion
publique d’information sur l’ouver-
ture de licences d’exportations de
médicaments, produits alimen-
taires et agricoles vers Cuba, à des-
tination d’œuvres de charité et du
petit secteur privé (restaurants,
coopératives agricoles). Et Western
Union vient d’ouvrir plusieurs bu-
reaux à La Havane pour faciliter
l’envoi de mandats des Cubano-

Américains à leur famille. L’embar-
go, bien sûr, reste en place, que
seul un acte du Congrès peut modi-
fier, mais le chef de l’exécutif a le
droit d’allonger la liste des produits
qui en sont exemptés. Sa marge de
manœuvre est étroite : le sujet est
si sensible que le département
d’Etat, par exemple, n’a pas souhai-
té répondre aux questions du
Monde. 

Le cap, cependant, semble être
gardé ; même lorsque, au début de
l’année, le régime cubain a choisi
de condamner des dissidents en
pleine négociation avec les Etats-
Unis sur les matches de base-ball,
Washington a maintenu les
contacts. « Depuis que les Etats-Unis
ont commencé à prendre ces petites
mesures d’ouverture en janvier, re-
lève un expert, la diplomatie
cubaine va d’échec en échec. L’at-
tention à l’étranger n’est plus
concentrée sur la politique améri-
caine à l’égard de Cuba mais sur les
failles du régime castriste. C’est la
pire dynamique possible pour Castro,
car si les Etats-Unis ne répondent
plus à ses provocations, il perd le
contrôle du rythme de l’ouverture. »

Plusieurs facteurs convergent
vers une telle dynamique : la pres-
sion du secteur privé, le doute
croissant au sein des élites poli-
tiques américaines, tant démo-
crates que républicaines, sur l’effi-
cacité des sanctions unilatérales en
général et de l’embargo cubain en
particulier, la prise de conscience
que Fidel Castro n’est pas éternel et
que, « au fur et à mesure que la
transition approche, les gens sont
plus enclins à trouver des moyens de
la favoriser et de faire en sorte
qu’elle soit pacifique », déclarait en
janvier un haut responsable du dé-
partement d’Etat, le désenchante-
ment des gouvernements canadien
et européens à l’égard du durcisse-
ment du régime cubain et la trans-
formation progressive de l’exil
cubain aux Etats-Unis, où les
jeunes générations sont beaucoup
moins radicales et militantes que
leurs parents.

L’historien Arthur Schlesinger Jr
se souvient à quel point le lobby
chinois avait été actif pour empê-
cher Kennedy, dont il était conseil-
ler, de se rapprocher de la Chine
communiste, alors que la démarche
de Nixon devait être finalement
très populaire : « Le lobby chinois se
révéla un tigre de papier, dit-il au-
jourd’hui, et le lobby cubain pourrait
bien aussi se révéler un tigre de pa-
pier. »

Sylvie Kauffmann
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La Voïvodine multiplie les manifestations
pour obtenir le départ de Slobodan Milosevic

La riche région du nord de la Serbie vise la « mise en place d’une véritable autonomie »
La Voïvodine, région riche, mosaïque multi-
ethnique et carrefour culturel située au nord
de la Serbie, a consituté pendant dix ans, pour

Slobodan Milosevic, « la preuve » que pour peu
qu’elles sachent se tenir, les minorités étaient
toujours bien traitées en Serbie. Mais, depuis

un mois, les principales villes de Voïvodine ont
multiplié avec succès les manifestations contre
le régime de Belgrade.

NOVI SAD
de notre envoyé spécial

La Voïvodine, comme la pro-
vince à majorité albanaise du Ko-
sovo, a été privée, en 1989, de son
autonomie, perdant du même
coup, sa représentation au niveau
fédéral, sa banque centrale, sa po-
lice, ses systèmes éducatif et judi-
ciaire... Mais quand Ibrahim Rugo-
va boycottait les institutions et
optait pour la résistance passive,
les leaders locaux avaient choisi
l’opposition « constructive » et la
participation. Depuis un mois,
pourtant, la Voïvodine s’est lancée
à corps perdu dans la lutte pour le
départ de Slobodan Milosevic.

Quatre jours après la première
manifestation réclamant la démis-
sion du président yougoslave,
15 000 personnes descendaient, le
2 juillet, dans les rues de Novi Sad,
pour réclamer à leur tour qu’il
quitte le pouvoir. Kikinda le 11,
Zrenjanin le 13, Subotica le 14,
Srenska Mitrovica le 16 : toutes les
villes de Voïvodine ont organisé
leur manifestation, avec chaque
fois, un important succès. C’est en-

core au conseil municipal de Novi
Sad qu’a été adoptée la première
motion réclamant la mise à l’écart
de M. Milosevic, une initiative im-
médiatement imitée à travers la
Serbie.

DOUBLE OBJECTIF
Pourquoi une telle contestation

sur ces terres réputées tranquilles ?
Fer de lance du mouvement, la Voï-
vodine vise en réalité un double
objectif. Bien sûr, elle attend le dé-
part de Slobodan Milosevic, préa-
lable à toute transition vers la dé-
mocratie. « Sans cela, aucun
redressement économique, aucune
intégration au sein de l’Europe n’est
possible, explique Nenad Canak, le
président de la ligue sociale-démo-
crate de Voïvodine. Mais pour nous,
c’est aussi une condition nécessaire
pour la mise en place d’une véritable
autonomie. »

Là réside, en réalité, l’objectif de
la majorité des partis démocra-
tiques de Voïvodine. Un combat
dans lequel ils peuvent compter sur
le soutien d’une grande majorité de
la population. Ils disposent en effet

derrière eux des quelque 26 minori-
tés (hongroise, slovaque, rou-
maine, croate, tsigane ou ruthène)
installées dans la province. Mais
surtout, leurs idées sont partagées
par la majorité des Serbes, qui à
eux seuls représentent près de 60 %
de la population. Dejan Janca, pro-
fesseur de droit international à
l’université de Novi Sad, est de
ceux-là. « Nous avons une identité
propre, explique-t-il. Une tradition
pluriethnique et multiculturelle bâtie
par l’histoire, et notamment par
l’époque où nous appartenions à
l’empire austro-hongrois. Contraire-
ment au Kosovo, nos relations n’ont
jamais été basées sur la domination
de l’un par l’autre. Je suis peut-être
Serbe, mais j’ai été en partie élevé en
Allemand, je vis avec des Hongrois.
Bref, je suis avant tout de Voïvo-
dine. »

Depuis dix ans, l’attachement au
régionalisme et même le dévelop-
pement, chez certains, de tenta-
tions indépendantistes s’expliquent
toutefois essentiellement par le
sentiment d’être exploité par Bel-
grade. Les 2 millions d’habitants de

Voïvodine vivent en effet sur un
vrai trésor : leur sol. La province
contient autant de terres culti-
vables que la Belgique, les Pays-Bas
et le Luxembourg réunis. Elle pro-
duit 30 % du blé de la Serbie, 40 %
de son maïs, les deux tiers de sa
canne à sucre et les trois quarts du
tournesol et du soja. « En 1996,
nous avons fourni 40 % du budget
serbe, et la république nous en a re-
versé 0,8 %, affirme M. Canak. Ça
ne peut plus durer. »

Soucieux de donner de la cohé-
rence à leur discours, les forma-
tions de Voïvodine ont donc
construit l’Union des partis démo-
cratiques, une coalition où figurent
des organisations du Sandjak, ré-
gion à majorité musulmane, ou de
Sumadija (centre de la Serbie). Ils
souhaitent réorganiser la Serbie en
une république constituée de six
régions autonomes. Une Serbie
« équilibrée, décentralisée, démo-
cratique ». Et M. Canak de rêver :
« Même le Kosovo pourrait y trouver
sa place. »

Danilo Nikolic

Belgrade s’avère incapable d’arrêter le flot de réfugiés serbes
BELGRADE

correspondance
Des centaines de personnes ali-

gnées devant un camion dans l’at-
tente d’un colis alimentaire ; des

familles installées sur des couver-
tures, dans les parcs ; des édifices
publics réquisitionnés pour abri-
ter les nouveaux arrivants : la Ser-
bie connaît, depuis quelques se-
maines, un afflux considérable de
réfugiés du Kosovo. Selon les der-
niers chiffres du Haut Commissa-
riat des Nations unies pour les ré-
fugiés, 139 000 Serbes auraient
déjà quitté la province. Certains
ont vu leur maison brûler, la plu-
part ont subi des menaces et re-
doutent la vengeance des Alba-
nais, après les crimes commis
pendant trois mois.

A l’antenne belgradoise du
HCR, on reconnaît avoir été dé-

passé par les événements. « Nous
ne nous attendions pas à un retour
aussi rapide des Albanais chez eux,
explique son porte-parole, Vesna
Petkovic. Nous pensions que la
KFOR aurait le temps de se dé-
ployer et d’organiser la coexistence
entre les deux communautés. Nous
avons été surpris là-bas, et donc
surpris ici. » Le programme ali-
mentaire mondial et l’Unicef ont
bien lancé des actions spécifiques
vers les Serbes du Kosovo dépla-
cés en Serbie et au Monténégro.
Mais, au dire même de la seconde,
ces initiatives sont insuffisantes.

« COLÈRE CONTRE BELGRADE »
Belgrade et ses environs ont

ainsi vu arriver près de 34 000 ré-
fugiés, le Monténégro, 21 000, et
5 700 personnes ont choisi la Voï-
vidine. Mais c’est en Serbie cen-
trale et plus particulièrement dans
les environs de Kraljevo, que la
plupart des « déplacés de l’inté-
rieur », comme les nomment le
HCR, ont trouvé refuge. Cette
ville, qui avec les villages alen-
tours compte environ 120 000 ha-
bitants, a vu sa population grossir
de 77 000 personnes.

L’église locale est devenue le
principal centre de distribution de
l’aide humanitaire. Des rations
alimentaires, mais aussi des ha-
bits ou des couvertures y
convergent par l’intermédiaire de
la Croix-Rouge yougoslave, du
Programme alimentaire mondial
(PAM) ou encore de donateurs
privés. « Il y a une colère immense
contre Belgrade », estime Alexan-
dra Pribakovic, animatrice de la
radio locale. Car pour le pouvoir
central, cette dernière vague
constitue un véritable fardeau.
Dans un pays qui compte déjà
530 000 réfugiés de Croatie et de
Bosnie, le sujet est particulière-
ment sensible.

Incapable de bloquer le flot, le
pouvoir tente de le contenir et de
le dissimuler. Les convois qui
franchissent la Serbie centrale
sont ainsi bloqués à 30 km de Bel-
grade, à Smederevo. Dans cette
petite ville, certaines denrées de
base commenceraient à manquer.
Ces informations ont été bannies
de la télévision nationale. La RTS
observe ainsi sur les « déplacés »
du Kosovo le même silence que
celui appliqué au sujet des Alba-

nais du Kosovo pendant la guerre.
Seule exception : la télévision an-
nonce, de temps à autre, le retour
vers le Kosovo de quelques di-
zaines de personnes... dont elle
n’avait jamais signalé l’arrivée.

Le pouvoir ne semble pas avoir
d’ailleurs complètement renoncé
à faire rentrer les réfugiés chez
eux. Ainsi, en vertu de décrets
pris pendant la guerre et toujours
pas levés, le ministère de l’éduca-
tion interdit l’inscription des en-
fants du Kosovo dans les écoles
de Serbie pour la rentrée pro-
chaine. 

De même, les salaires et les
pensions de retraites ne peuvent
être touchés qu’à Pristina. Une si-
tuation que l’opposition juge
« honteuse ». « Il y a eu des crimi-
nels serbes pendant cette guerre,
admet Goran Svilanovic, pré-
sident de l’alliance civique. Sans
doute même parmi les habitants du
Kosovo. Mais ce ne sont pas eux qui
partent, ce sont tous les autres. »
Selon lui, la KFOR aurait pu éviter
cette « nouvelle tragédie », si elle
s’en était donné les moyens.

D. N.

REPORTAGE
Le nombre
de « déplacés
de l’intérieur »
s’élève déjà à 139 000

La reconstruction des ponts à Novi Sad prend un tour politique
NOVI SAD

de notre envoyé spécial
Le jeune garçon se laisse doucement porter

par le courant. Là-bas, sur la rive du Danube,
les haut-parleurs de la plage de Novi Sad
crachent un tube de Whitney Huston à plein
volume. Il savoure. Au passage du pont de la
Liberté, il ne jette même pas un regard. Sur le
pilier, un panneau indique qu’il est « dange-
reux de sauter ». Mais, cet après-midi, l’ado-
lescent ne court aucun risque : le 3 avril, des
missiles de l’OTAN ont brisé en trois mor-
ceaux le dernier-né des ponts de la ville, inau-
guré en 1981. Les cables, qui suspendaient le
tablier, baignent désormais dans l’eau. Seuls
quelques pans de la chaussée sont restés ac-
crochés. Au centre-ville, le pont de Petrovara-
din était le symbole de la cité. Touché le
1er avril, il gît par le fond, comme le troisième
ouvrage d’art de la ville, le pont Zezelj, quel-
ques centaines de mètres en aval.

Ces destructions ont bouleversé la popula-
tion. Certes, Novi Sad avait déjà vu ses ponts
réduits en cendres pendant les deux conflits
mondiaux. « Mais là, les gens n’ont pas
compris, constate Stanko Pihler, professeur de
criminologie à l’université de Novi Sad. Pour-
quoi frapper ici, dans ce bastion de l’opposi-
tion ? Qui voulait-on faire souffrir ? Dans une
province comme la Voïvodine, où la tolérance et
le multiculturalisme sont des valeurs essentielles,
le symbole est désastreux. »

URGENCE
Pendant la guerre, priorité a été donnée à la

gestion du quotidien. Un service de bacs a été
organisé par l’armée et les petits bateaux qui
promenaient les touristes ont fait payer 5 di-
nars (1,50 franc) la traversée. Pour remplacer
les conduites qui couraient sur les ponts et ali-
mentaient la rive droite en eau potable, la mu-
nicipalité a sorti les citernes. Quant aux deux
hôpitaux spécialisés situés de part et d’autre
du fleuve, ils sont réaménagés en établisse-

ments généraux. Si l’arrêt des bombarde-
ments a fait retomber la peur, la réalité quoti-
dienne n’a pas changé. Pour les
soixante-dix mille personnes qui, avant la
guerre, franchissaient chaque jour le fleuve,
les files d’attente devant les barges, la pénurie
de gaz et de pain sur la rive droite, la réduc-
tion, faute de fioul, du service des bus et l’im-
possibilité de faire traverser le moindre véhi-
cule demeurent la préoccupation essentielle.
Reconstruire les ponts s’impose donc comme
une véritable urgence.

Pourtant cette nouvelle phase promet d’être
laborieuse tant le sujet a pris un tour poli-
tique. Troisième ville du pays, avec
trois cent mille habitants, capitale de la pro-
vince de Voïvodine, Novi Sad est gouvernée
depuis 1996 par l’opposition. Fière d’être par-
venue, tant bien que mal, à gérer la pénurie,
celle-ci a décidé de s’attaquer à la réparation.
Le 20 juin, Nenad Cenak, président de la
Ligue sociale-démocrate de Voïvodine, l’un
des partis autonomistes au pouvoir à la mai-
rie, s’est donc rendu à Vienne. « Ils disposaient
d’un pont provisoire, construit il y a quinze ans
après l’effondrement d’un des ponts de la ville,
raconte-t-il. Ils l’avaient démonté, une fois re-
construit l’ouvrage définitif, et avaient conservé
les pièces dans un hangard. Ils ont proposé de
nous le donner. » Représentant de la généra-
tion montante en Voïvodine, M. Cenak voit
bien tout ce que l’opposition a à gagner dans
cette affaire. « Personne ne doute de notre ca-
pacité à critiquer, mais on nous attend sur les
actes, explique-t-il. Si nous parvenons à mon-
trer que choisir les « bons » plutôt que les « mé-
chants » apporte autre chose que de la bonne
conscience, M. Milosevic s’effondre. »

Un souci dont les Occidentaux sont sans
doute conscients, mais leur véritable intérêt
est ailleurs. La destruction des ponts a totale-
ment paralysé le trafic sur le Danube. Pour
l’Europe centrale et l’Europe du Nord, la voie
d’approvisionnement à partir de la mer Noire

est coupée. Sigmund Kramer, directeur du
port de Vienne, évalue à 30 % la part de l’acti-
vité portuaire qui provenait, avant la guerre,
de pays situés au sud de la Serbie. « Si cette si-
tuation dure trop longtemps, nous allons beau-
coup souffrir », déclare-t-il. Les gouverne-
ments allemand et autrichien ont donc
proposé, en complément de l’aide viennoise,
de nettoyer la voie fluviale. Slobodan Milose-
vic tenait là sa revanche. Les pays occidentaux
refusent de financer la reconstuction de la
Serbie aussi longtemps qu’il est au pouvoir ?
Ils n’entendent pas rebâtir les ponts, mais seu-
lement dégager le passage pour leurs pé-
niches ? Eh bien ! les Serbes agiront seuls, ou
avec l’aide de leurs amis russes. Le pouvoir
pourra continuer de traiter l’opposition de
beaux parleurs. N’a-t-il pas, lui, annoncé la ré-
habilitation « en quarante jours » du pont de
Beska, à 15 km en aval de Novi Sad ? 

Le pouvoir a donc rejeté la proposition
viennoise. Les six ingénieurs que Vienne pro-
posait de mettre à la disposition de Novi Sad
pour installer l’ouvrage attendent toujours
leur visa. Le pont Beska devrait être inauguré
dans quelques jours. Et vendredi 16 juillet,
sans consultation de la ville, les amis poli-
tiques du président, au pouvoir dans l’Assem-
blée provinciale, ont lancé les travaux d’un
pont flottant, à 200 mètres de la forteresse de
Petrovaradin.

A la mairie de Novi Sad, on ne décolère pas.
Nenad Canak prédit l’effondrement du pont
de Beska « à la première montée des eaux ».
Alexander Ivkovac, élu du conseil municipal,
annonce « une catastrophe » lors du passage
des camions sur le pont flottant. La bataille
des ponts est perdue. Et pendant que les habi-
tants de Novi Sad font sagement la queue de-
vant les barges militaires, les deux respon-
sables de l’opposition se sont fixé un nouvel
objectif : « le départ de Slobodan Milosevic ».

D. N.

La LDK d’Ibrahim Rugova boycotte le
premier Conseil transitoire du Kosovo
PRISTINA. La Ligue démocratique du Kosovo (LDK) d’Ibrahim Rugova a
boycotté, vendredi 16 juillet, le premier Conseil transitoire du Kosovo, qui
réunit les responsables politiques de la province, albanais et serbes, sous
la présidence de Bernard Kouchner. Selon l’administrateur de l’ONU, la
LDK estimait « déséquilibrée » la composition de ce conseil, chargé de
mettre en place des institutions en vue d’un gouvernement autonome du
Kosovo. Cette composition, a souligné Bernard Kouchner, n’est pas « fi-
nale » et des négociations auront lieu pour la rééquilibrer. L’administra-
teur est toutefois apparu surpris qu’aucun membre de la LDK ne soit ve-
nu. Il a « émis l’espoir qu’ils [les membres de la LDK] reverront leur
position ».
« Nous avons beaucoup travaillé, la discussion a été ouverte et tout le monde
a pris la parole », s’est félicité M. Kouchner. Les discussions ont débouché
sur le lancement, le jour même, du recrutement d’une force de police. Les
Kosovars albanais et serbes sont appelés à travailler ensemble pour la
première fois depuis la fin de la guerre. « C’est un défi moral, politique, dé-
mocratique et historique », a déclaré l’administrateur de l’ONU. – (AFP.)

Le clergé iranien accuse les Etats-Unis
d’avoir « provoqué » les troubles
TÉHÉRAN. L’ayatollah Hasan Taheri-Khorramabadi, haut dignitaire du
clergé iranien, a appelé, vendredi 16 juillet, à l’unité de toutes les factions
religieuses du pays pour limiter le débat politique et éviter une répétition
des troubles de cette semaine. Lors de la prière du vendredi, à Téhéran,
l’ayatollah a demandé à « toutes les personnalités éminentes des factions po-
litiques de tracer une “ligne rouge”, de sorte que si des divergences d’opinion
surviennent, la sainteté du système et de la révolution ne soit pas violée ».
Il a par ailleurs accusé les Etats-Unis et certains autres pays étrangers,
qu’il n’a pas nommés, d’avoir « provoqué et attisé » les troubles. Les
« Etats-Unis ne tolèrent pas un régime islamique solide et stable dans le
monde ». « En incitant les agitateurs, ils voulaient faire comprendre aux
autres pays qu’il ne fallait pas avoir de bonnes relations avec l’Iran », a-t-il
ajouté. – (AFP, Reuters)

Israël : Ehoud Barak espère conclure
la paix en moins de deux ans
JÉRUSALEM. Le premier ministre israélien, Ehoud Barak, espère
conclure des accords de paix régionaux dans les quinze mois, a rapporté,
vendredi 16 juillet, Radio Israël, citant une source proche de M. Barak.
« Pendant cette période, le premier ministre espère qu’il sera possible de
connaître l’issue de trois négociations : avec la Syrie, le Liban et les Palesti-
niens », a ajouté la radio. En visite aux Etats-Unis depuis jeudi, M. Barak a
évoqué avec la secrétaire d’Etat américaine, Madeleine Albright, la reprise
des négociations avec la Syrie, qui achoppent sur la question de la restitu-
tion du plateau du Golan, conquis par l’Etat hébreu en 1967. Mme Albright
a l’intention de se rendre au Proche-Orient en août et passera probable-
ment à Damas. M. Barak a également rencontré le secrétaire à la défense,
William Cohen, avant de partir pour New York.

AFRIQUE
a SOUDAN : les pourparlers entre le gouvernement soudanais et la ré-
bellion sudiste devaient reprendre, lundi 19 juillet à Nairobi, après près
d’un an d’interruption, pour tenter de mettre fin à la guerre civile qui ra-
vage le pays depuis 1983. La dernière session de pourparlers, sous l’égide
de l’Autorité inter-gouvernementale de développement (IGAD), s’était
achevée sur une impasse, le 7 août 1998 à Addis Abeba, alors que la fa-
mine décimait les populations du sud du Soudan, sous les effets conju-
gués de la guerre et de la sécheresse. – (AFP.)
a CONGO-KINSHASA : Kofi Annan, secrétaire général de l’ONU, a
demandé au conseil de sécurité, vendredi 16 juillet, d’approuver le dé-
ploiement en République démocratique du Congo d’un premier
contingent d’au moins 90 casques bleus et d’un second qui comprendrait
500 observateurs militaires. La rébellion contre le président Kabila n’a
toujours pas signé l’accord de cessez-le-feu, qui a été approuvé à Lusaka,
le 11 juillet, par le gouvernement et les pays voisins impliqués dans les
combats. Ces pays devraient se réunir, lundi 19 juillet, en Zambie pour
créer un conseil militaire commun chargé de veiller au respect des ac-
cords. – (AFP.)

PROCHE-ORIENT
a SYRIE : le président syrien, Hafez El Assad, a gracié cette semaine plu-
sieurs milliers de détenus emprisonnés pour des délits mineurs, a annon-
cé vendredi 16 juillet le ministre de la justice, Hussein Hassounah. La pre-
mière mesure de grâce de ce genre depuis quatre ans exclut les auteurs de
détournements de fonds publics et de corruption, ainsi que les faux-
monnayeurs. – (Reuters.)
a JORDANIE : les islamistes jordaniens ont obtenu 1,7 % des sièges lors
des élections municipales qui ont eu lieu, mercredi 14 et jeudi 15 juillet,
dans le royaume, selon les résultats définitifs du scrutin rendus publics
vendredi. La quasi-totalité des 2 500 sièges de membres ou présidents des
300 conseils municipaux que compte le pays ont été remportés par des
candidats indépendants ou des représentants des tribus. – (AFP.)

AMÉRIQUES
a BRÉSIL : le président Fernando Cardoso a remanié son gouverne-
ment, vendredi 16 juillet à Brasilia. Cinq ministères changent de titulaire :
justice, agriculture, développement et industrie, budget et sciences. Un
nouveau ministère, intitulé ministère de l’intégration nationale, est créé. Il
prend en charge notamment l’ancien secrétariat d’Etat aux politiques ré-
gionales, qui disparaît. – (AFP.)

EUROPE
a ARMÉNIE : la garde à vue d’Achot Blian, ce directeur d’école qui mi-
lite depuis des années pour un rapprochement entre l’Arménie, l’Azer-
baïdjan et le monde turc a été prolongée de deux mois. Il avait été arrêté
à Erevan le 14 mai.

Arrestation de l’ancien ministre
des finances coréen
SÉOUL. L’ancien ministre des finances et de l’économie coréen, Lim
Chang-yuel, qui négocia en 1997 le plan de sauvetage de l’économie co-
réenne avec le Fonds monétaire international, a été arrêté vendredi
16 juillet, pour corruption. M. Lim a reconnu avoir reçu un pot de vin
(83 000 dollars) d’un banquier de la province de Kyonggi dont il est le
gouverneur depuis juin 1998. L’ancien ministre qui aurait accepté cette
somme à titre de donation politique serait en fait intervenu pour prévenir
la faillite de la banque. La femme de M. Lim, le docteur Chu Hae-ran, a
également été arrêtée pour avoir reçu 330 000 dollars du même banquier.
Mme Chu, qui a été à la pointe de la lutte contre le sida en Corée, est une
figure de la haute société coréenne surnommée la « Hillary de Kyonggi ».
Cette affaire éclabousse l’administration du président Kim Dae-jung dont
M. Lim est un allié. Deux ministres ont été démis de leurs fonctions au
cours des derniers mois pour des scandales de corruption. – (Corresp.)
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Le contre-exemple du génocide arménien
Volontiers exercé par Jacques Chirac et Lionel Jospin, le devoir de

mémoire a toutefois trouvé ses limites à propos de la reconnais-
sance du génocide arménien commis par la Turquie en 1915. Pendant
la campagne présidentielle de 1995, M. Chirac avait plaidé, à ce su-
jet, en faveur d’un large « débat historique », à défaut de trancher le
« débat juridique ». Quant à M. Jospin, il s’était, alors, déclaré favo-
rable à la reconnaissance du génocide arménien. De fait, l’Assem-
blée nationale a adopté à l’unanimité, le 29 mai 1998, une proposi-
tion de loi aussi brève que symbolique : « La France reconnaît
publiquement le génocide arménien de 1915 » (Le Monde du 30 mai
1998). Mais près d’un an plus tard, le 10 mars, le gouvernement a re-
fusé d’inscrire le texte à l’ordre du jour du Palais du Luxembourg et
les sénateurs n’ont pas souhaité utiliser leur pouvoir d’initiative
parlementaire pour l’examiner (Le Monde du 31 mars). Les pressions
diplomatiques de la Turquie ont, en la matière, été déterminantes.

Vers la création d’un ministère de la « mémoire » ?
UN MINISTÈRE des anciens

combattants, jusqu’à quand ? Alors
même que le nombre de ceux qui
ont fait la ou les guerres diminue
dans la société française, le minis-
tère des anciens combattants af-
fiche d’autres ambitions que celle
de distributeur de pensions. La dis-
parition de la génération des « poi-
lus », le vieillissement de celle qui a
combattu ou souffert pendant la
seconde guerre mondiale, incitent
les pouvoir publics à se préoccuper
davantage aujourd’hui du néces-
saire entretien de la mémoire col-
lective.

A l’occasion de la création, en
janvier 1997, d’un haut conseil de la
mémoire combattante, rattaché à

la présidence de la République,
Jacques Chirac avait insisté sur la
nécessité de promouvoir « l’ensei-
gnement perpétuel des valeurs et des
victoires républicaines (...) dont les
Français ont besoin ». Les commé-
morations de la Grande Guerre en
novembre 1998 ont donné lieu en-
suite à une série de manifestations
très significatives de cette volonté.

« La commémoration, au risque
de se scléroser, ne peut s’arrêter aux
manifestations symboliques du sou-
venir », écrivait Jean-Pierre Masse-
ret, secrétaire d’Etat à la défense,
chargé des anciens combattants,
dans Le Monde du 11 novembre
1998. Le ministère a notamment
encouragé tous les projets de

« tourisme de la mémoire », qui
doivent prendre, pour les généra-
tions à venir, le relais du témoi-
gnage direct par les anciens
combattants.

Autre choix symbolique, un ac-
cord-cadre a été signé entre Mar-
tine Aubry, ministre de l’emploi et
de la solidarité, et M. Masseret, en
septembre 1998, pour permettre la
création d’emplois-jeunes dans ce
domaine. Comme l’avait souligné
le secrétaire d’Etat, il s’agit « au
moment où disparaît le service na-
tional » de former des jeunes à
l’entretien des « valeurs de la Répu-
blique ».

J.-M. A. et P. R-D.

Un domaine partagé du président et du premier ministre
LEUR génération est celle de la

guerre d’Algérie. Ni le président de
la République ni le premier mi-
nistre n’ont donc été directement
impliqués dans les choix drama-
tiques de la deuxième guerre mon-
diale, qui ont longtemps pesé sur
la société française. Jacques
Chirac, né en 1932 et Lionel Jospin,
né en 1937, portent tous les deux
un regard plus distancié sur les
traumatismes du siècle. C’est ce
regard qui leur permet à tous deux
de s’affranchir du souci de ré-
conciliation nationale qui, du gé-
néral de Gaulle à François Mitter-
rand, l’emportait sur la réalité
historique. Depuis 1995, chacun a
revisité, à sa manière, quelques-
uns des épisodes essentiels de la
mémoire collective : la France de
Vichy, la guerre d’Algérie, les
combattants de la guerre d’Es-
pagne et les mutins de 1917.

b Le discours du Vel’ d’Hiv’ ou
la fin d’un mythe. Le 16 juillet
1995, M. Chirac rompait avec le
discours qui, cinquante années du-
rant, avait été celui, officiel, de la
France : Vichy est une parenthèse
dans l’histoire de la République.
Cette version de l’histoire, Fran-
çois Mitterrand l’avait toujours
maintenue en refusant de re-
connaître la responsabilité de la
France dans la déportation des

juifs. « Je ne ferai pas d’excuses au
nom de la France. la République n’a
rien à voir avec ça », déclarait-il en
septembre 1994.

En évoquant, le jour anniver-
saire de la rafle du Vel’ d’Hiv’, « ces
heures noires [qui] souillent à ja-
mais notre mémoire et [qui] sont
une injure à notre passé et à nos
traditions », M. Chirac avait ajou-
té : « Oui, la folie criminelle de l’oc-
cupant a été, chacun le sait, se-
condée par les Français, secondée
par l’Etat français. La France, (...)
ce jour-là, accomplissait l’irrépa-
rable. » La reconnaissance « des
fautes du passé, des fautes
commises par l’Etat », avait obser-
vé le chef de l’Etat, « c’est, tout
simplement, défendre une idée de
l’homme, de sa liberté, de sa digni-
té ».

Alors que ce discours divisait
profondément le Parti socialiste,
M. Jospin, mettant en pratique son
« droit d’inventaire » sur les années
Mitterrand, avait salué l’attitude
de M. Chirac, dans une tribune pu-
bliée par Libération. Devenu pre-
mier ministre, M. Jospin reprenait
les mots du chef de l’Etat, à l’occa-
sion du 55e anniversaire de la rafle
du Vel’ d’Hiv, le 20 juillet 1997.
« Les 16 et 17 juillet 1942 sont, dans
l’histoire de notre pays, une marque
d’infamie, ajoutait-il. C’est cette in-

famie que nous regardons au-
jourd’hui en face. »

b L’Algérie, une guerre qui dit
son nom. Recevant à l’Elysée, le
18 septembre 1996, les membres
du Front uni des anciens combat-
tants d’Afrique du Nord, M. Chirac
avait évoqué, le premier, la néces-
sité de substituer le mot de
« guerre d’Algérie » à celui d’« opé-
ration de maintien de l’ordre ».
Deux mois plus tard, l’ancien sous-
lieutenant en Algérie que fut
M. Chirac devenait le premier pré-
sident de la République à rendre,
le 11 novembre, l’hommage de la
nation aux combattants d’Algérie,

en inaugurant un monument dé-
dié aux « victimes et combattants
morts en Afrique du Nord, 1952-
1962 ».

Un pas de plus a été franchi le
10 juin 1999 par les députés. A
l’unanimité des groupes qui la
composent, l’Assemblée nationale
a adopté une proposition de loi of-
ficialisant l’expression de « guerre
d’Algérie » pour désigner ce que
l’on appelait pudiquement aupara-
vant les « événements ».

b Les mutins de Craonne ou la
réhabilitation des « poilus ». Le
5 novembre 1998, le premier mi-
nistre se trouve à Craonne, dans

l’Aisne. Il veut, par sa présence,
honorer la mémoire des « poilus »
du chemin des Dames fusillés au
printemps 1917 pour avoir refusé
de participer aux offensives meur-
trières décidées par leurs officiers
et absents, depuis lors, des dis-
cours officiels. « Certains de ces
soldats, déclare M. Jospin, épuisés
par des attaques condamnées à
l’avance, glissant dans une boue
trempée de sang, plongés dans un
désespoir sans fond, refusèrent
d’être sacrifiés. Que ces soldats, fu-
sillés pour l’exemple (...), réintègrent
aujourd’hui, pleinement, notre mé-
moire collective nationale. »

Les réactions, souvent passion-
nelles, sont nombreuses, générale-
ment favorables à gauche et plus
mitigées à droite. Silencieux du-
rant vingt-quatre heures,
M. Chirac fait connaître, le 6 no-
vembre, son désaccord avec l’ini-
tiative du premier ministre : « Au
moment où la nation commémore le
sacrifice de plus d’un million de sol-
dats français qui ont donné leur vie
entre 1914 et 1918, indique un
communiqué, l’Elysée trouve inop-
portune toute déclaration publique
pouvant être interprétée comme la
réhabilitation des mutins. »

Philippe Séguin, alors président
du RPR, juge, lui, que M. Jospin
« ferait mieux de se consacrer à ses

activités plutôt que d’empiéter dans
des domaines » relevant du pré-
sident de la République. La polé-
mique s’apaise à l’occasion des cé-
rémonies du 11 novembre, où il ne
s’agit plus alors de célébrer, en
présence de la reine d’Angleterre,
que le quatre-vingtième anniver-
saire de l’armistice.

b Les républicains d’Espagne
ou l’hommage à Malraux. Le
23 novembre 1996, les cendres
d’André Malraux, compagnon du
général de Gaulle, entrent au Pan-
théon. A cette occasion, M. Chirac
souhaite qu’une carte d’ancien
combattant soit délivrée à tous les
Français qui, comme le fit l’écri-
vain dans les années 30, rejoi-
gnirent les républicains espagnols
pour lutter, les armes à la main,
contre le général Franco. Soutenu
par la gauche, combattu par une
partie de ses amis – « ceci a quel-
que chose de révoltant », déclare
par exemple Alain Griotterray, à
l’époque député UDF du Val-de-
Marne –, le président de la Répu-
blique impose finalement sa vo-
lonté. Depuis le 1er janvier 1997, les
membres français des « brigades
internationales » possèdent une
carte d’ancien combattant.

Jean-Michel Aphatie
et Pascale Robert-Diard

« Le XXIe siècle sera celui de l’éthique »
VOICI les principaux extraits du discours de Jacques

Chirac à Oradour-sur-Glane (Haute-Vienne), vendredi
16 juillet :

« La mémoire d’Oradour appartient à ceux qui ont
souffert dans leur chair et dans leur âme. Mais elle ap-

partient aussi à la mémoire col-
lective. C’est Oradour, inscrit sur
la longue liste des horreurs perpé-
trées par les hommes. Tous les
génocides de l’histoire, et d’abord
bien sûr la Shoah. Tous les mas-
sacres des guerres de religion
qu’illustre la Saint-Barthélemy.
Toutes les villes et les villages

martyrs. Ces villages de Vendée sous la terreur. Guer-
nica écrasée sous les bombes de la légion Condor. Le
ghetto de Varsovie et ce petit bourg près de Prague
rayé de la carte par décision de Himmler un jour de
juin 1942.

» C’est Sabra et Chatila. C’est Halabja en Irak, déci-
mée par les gaz. C’est Kibuye et tous les villages assas-
sinés du Rwanda. C’est encore Srebrenica, où des mil-
liers de Bosniaques périrent au nom de la “purification

ethnique”. C’est, parmi tant d’autres, le petit village
d’Eperme Studime, au Kosovo. (...)

» Oradour et tous les martyrs nous rappellent que la
barbarie est de tous les pays et de tous les temps. Que
la tolérance et le respect élémentaire de la vie et de la
dignité sont un combat jamais achevé. Que nous de-
vons nous garder de cette folie dont l’homme demeure
capable. Que nous devons rester vigilants pour que
l’homme s’interdise l’inhumain. (...) C’est parce que le
XXe siècle a été à ce point contrasté, avec une capacité
de créer sans limite et une capacité de détruire elle
aussi sans limite, que le XXIe siècle, tirant toutes les le-
çons du passé, sera le siècle de l’éthique. (...) »

Le chef de l’Etat s’est félicité de la création de la Cour
pénale internationale dont « la communauté des na-
tions a la volonté de se servir dès son installation ».
« Un message sans ambiguïté est désormais adressé
aux dirigeants du monde entier qui croient pouvoir
tout faire en s’abritant derrière la souveraineté des
Etats », a-t-il déclaré. « L’Europe n’a pas de significa-
tion plus haute que d’être le contraire de ce qui s’est
passé à Oradour, en incarnant un rêve de paix et un
idéal humaniste », a conclu M. Chirac.

PROFIL

FRANCK ROGER,
ANCIEN WAFFEN SS

C’était le plus inattendu des in-
vités alsaciens à l’inauguration du
Centre de la mémoire d’Oradour-
sur-Glane (Haute-Vienne), vendre-
di 16 juillet. Franck Roger, natif de
Gambsheim (Bas-Rhin), la sil-
houette élégante d’un cadre re-
traité, aurait pu être là, cinquante-
cinq ans plus tôt, dans des condi-
tions beaucoup plus tragiques. Il
était soldat de la division Waf-
fen SS Das Reich, et fut cantonné
dans la région de Toulouse, de fé-
vrier à mai 1944. Il avait à peine
dix-huit ans.

« Tous les Alsaciens nés en 1926

ont été incorporés dans la SS »,
dit-il. A l’époque, ce n’était plus la
garde prétorienne du nazisme
triée sur le volet. Elle avait été dé-
cimée sur le front soviétique.
« Seuls les gradés étaient alle-
mands et nazis. Les soldats ve-
naient de toute l’Europe. » Plus de
la moitié de la division était
composée d’Ukrainiens, de
Croates, de Bosniaques... et d’Al-
saciens.

« Dans mon régiment, poursuit-
il, nous étions quatre conscrits du
même village. Trois d’entre nous
ont été envoyés en Pologne. Nous
n’avons plus jamais eu de nou-
velles du quatrième. Par train,
nous avons mis deux semaines
pour rejoindre la Pologne. »

A peine arrivés, retour vers le
front de Normandie. Deux bles-

sures. Soins rapides à Strasbourg,
puis aux Pays-Bas. Retour vers l’Al-
sace, au moment des ultimes
contre-offensives nazies. Ordre de
départ vers Brno, Slovaquie, pour
jeter les dernières forces contre
l’armée rouge. « J’ai déserté à ce
moment-là et je suis rentré chez
moi. C’était le no man’s land, les
Allemands étaient partis et les
Américains pas encore arrivés. » Le
11 juin 1945, après la capitulation
du IIIe Reich, il est classé « Alsacien
incorporé dans l’armée allemande
et évadé de cette armée ». Pour-
quoi avoir déserté si tard ? « Parce
que si j’avais déserté de la SS,
toute ma famille aurait été en-
voyée en camp d’extermination »,
répond-il.

G. Ch. (à Limoges)

AUSCHWITZ
et ORADOUR-SUR-GLANE

de nos envoyés spéciaux
Jacques Chirac à Oradour-sur-

Glane (Haute-Vienne) dans la
« compassion » et le « devoir de vigi-
lance » ; Lionel Jospin à Auschwitz
dans le silence et le « recueille-
ment » : le président de la Répu-
blique, depuis quatre ans, et le pre-
mier ministre, depuis deux ans,
continuent, page à page, lucide-
ment, à entretenir la mémoire de ce
siècle qui « a vu coexister la moder-
nité la plus anticipatrice et la barba-
rie la plus primitive », selon les
termes du chef de l’Etat, vendredi
16 juillet.

Oradour et Auschwitz : difficile
d’imaginer concomitance plus
forte, lieux de mémoire plus poi-
gnants. Le général de Gaulle, en
1945 puis en 1962, et François Mit-
terrand, en 1994, étaient venus en
pélerinage dans le petit bourg du
Limousin dont 642 habitants,
femmes, enfants, hommes et vieil-
lards, avaient été massacrés le
10 juin 1944 par la division SS Das
Reich. Sur leurs traces, M. Chirac a
redit, vendredi, « l’horreur » de
cette tragédie « froidement planifiée
et avec cette sauvagerie, mais aussi
cette méticulosité, cette “science de la
mort” qui furent, dans ces années
noires, la marque des bourreaux ».

« Assumer le passé, c’est se donner
les moyens de construire l’avenir »,
avait-il lancé, en juillet 1995, le jour
anniversaire de la rafle du Vel’
d’Hiv’. « Parce que le projet euro-
péen plonge ses racines dans le refus
de la barbarie et de la guerre (...),
l’Europe n’a pas de signification plus
haute que d’être le contraire de ce
qui s’est passé à Oradour », a-t-il

poursuivi vendredi, en inaugurant
le Centre de la mémoire d’Oradour-
sur-Glane, en présence de la mi-
nistre de la culture, Catherine
Trautmann, du maire de Stras-
bourg, Roland Ries (PS), et de nom-
breux parlementaires, dont une im-
portante délégation alsacienne.

Car les plaies de l’histoire ne cica-
trisent pas facilement et l’inaugura-
tion du Centre de la mémoire ne
clôt pas le chapitre franco-français
de la tragédie d’Oradour. « Je n’ai
toujours pas compris pourquoi la ré-
conciliation franco-allemande s’est
réalisée quatre ans après la fin de la
guerre, et qu’il ait fallu cinquante-
quatre ans pour que le dialogue se

renoue entre le Limousin et l’Al-
sace », notait, vendredi, le maire de
Strasbourg. Dans le régiment SS
qui a assassiné Oradour le 10 juin
1944, il y avait, en effet, des Alsa-
ciens, des « Malgré-nous », enrôlés
dans l’armée allemande à partir de
1940, quand l’Alsace, la Moselle et
leurs habitants furent intégrés au
IIIe Reich. Lorsque, en 1953, s’ouvrit,
à Bordeaux, le procès des criminels
de guerre d’Oradour-sur-Glane,
treize Alsaciens étaient sur le banc
des accusés. Ils furent condamnés
aux travaux forcés, avant que toute
l’Alsace, élus en tête, se dresse
contre ce verdict. Huit jours plus
tard, la Chambre des députés avait

amnistié les condamnés alsaciens,
provoquant l’indignation dans tout
le Limousin. A cause de cette nou-
velle blessure, les habitants d’Ora-
dour ont longtemps refusé toute
présence de l’Etat à leurs commé-
morations.

Ce vieux contentieux entre le Li-
mousin et l’Alsace reste à vif. Ven-
dredi, à Oradour, une journaliste al-
sacienne, au bord des larmes,
s’interrogeait : « Pourquoi n’est-il
pas dit qu’il y a eu 140 000 “Malgré-
nous” alsaciens et que 40 000 sont
morts ? Pourquoi évoque-t-on ici la
résistance allemande aux nazis, et
pas la résistance alsacienne, alors
que dès 1940, Marcel Weinum, un

jeune apprenti de dix-huit ans, fut
sans doute le premier exécuté de la
France occupée ? »

Côté limousin, on reste obstiné-
ment sceptique sur le cas des
« Malgré-nous » : « Dans la Wehr-
macht peut-être, dans les SS c’est
autre chose. » Marcel Darthout, l’un
des rares rescapés, aujourd’hui pré-
sident de l’Association des familles
de victimes, résume, abruptement :
« Des Alsaciens ? Quels Alsaciens ? Je
n’ai vu que des Allemands. » Quel-
ques minutes plus tôt, le président
de la République plaidait pour « le
choix de la réconciliation, qui n’est
pas celui de l’oubli mais de la mé-
moire assumée ».

Au même moment, vendredi, à
l’autre bout de l’Europe, M. Jospin
déposait une gerbe devant le mur
des fusillés du camp d’extermina-
tion d’Auschwitz-Birkenau. « Il se
trouve que le déplacement que j’ai
été amené à faire en Pologne à l’ex-
térieur de Varsovie m’amène à passer
tout près de ce camp d’extermina-
tion », a expliqué le premier mi-
nistre, en visite officielle en Pologne
et qui accompagnait à Katowice son
homologue polonais, Jerzy Buzek,
pour parrainer un nouvel accord de
coopération entre les régions du
Nord - Pas-de-Calais et de Silésie.

« Cela n’avait pas de sens pour
moi de passer tout près de ce lieu de
la mémoire humaine sans m’y arrê-
ter. Mais ce sera un geste privé de re-
cueillement et donc je ne le com-
mente pas davantage
publiquement », a ajouté M. Jospin.
C’est donc à titre strictement privé
qu’il s’est arrêté à Auschwitz, seule-
ment accompagné de son épouse,
Sylviane Agacinski-Jospin, de son
fils et de deux de ses ministres, Do-

minique Voynet et Pierre Moscovi-
ci.

Avant lui, déjà, en septembre
1996, M. Chirac avait adopté la
même attitude de recueillement et
de silence dans ce haut lieu de la
mémoire, le plus chargé de sym-
boles, sans doute, à côté de Treblin-
ka, Majdanek, Maribor sur ce terri-
toire polonais qui fut, pour les
nazis, au centre du dispositif d’ex-
termination des juifs de l’Europe
entière.

« L’Europe n’a pas
de signification plus
haute que d’être
le contraire
de ce qui s’est passé
à Oradour » 

Chefs d’Etat ou anonymes, ils
sont des dizaines de milliers à venir,
chaque année, se recueillir pour
perpétuer le souvenir de la Shoah.
1,1 million de victimes selon les es-
timations les plus basses, dont plus
de 900 000 juifs, ont péri de 1940 à
1944 dans le complexe d’Auschwitz,
qui devint une effroyable usine à
tuer après la décision des nazis, en
1942, de recourir à « la solution fi-
nale ». Symbole de cette « science
de la mort » que rappelait, vendredi,
le président de la République dans
le Limousin.

Henri de Bresson
et Georges Chatain

HISTOIRE Le président de la Ré-
publique a inauguré, vendredi 16 juil-
let, le Centre de la mémoire d’Ora-
dour-sur-Glane dont les habitants
avaient été massacrés, le 10 juin

1944, par la division SS Das Reich. Ac-
compagné par la ministre de la
culture, Catherine Trautmann,
Jacques Chirac en a, à nouveau, ap-
pelé au « devoir de vigilance » face

aux « atrocités » du siècle qui
s’achève et formulé l’espoir que le
XXIe siècle soit celui de « l’éthique ».
b LIONEL JOSPIN, en visite officielle
en Pologne, s’est de son côté rendu,

à titre strictement privé, au camp
d’extermination d’Auschwitz où il a
déposé une gerbe devant le mur des
fusillés. b DEPUIS 1995, les deux res-
ponsables de l’exécutif continuent,

depuis le Vel’ d’Hiv’jusqu’à la guerre
d’Algérie en passant par les mutins
de 1917, à exercer leur devoir de mé-
moire sur les pages les plus sombres
de l’histoire de l’Europe.

Oradour-Auschwitz : devoir de vigilance pour M. Chirac et M. Jospin
Le président de la République a appelé, vendredi 16 juillet, au « devoir de vigilance » en inaugurant le Centre de la mémoire d’Oradour-sur-Glane.

Au même moment, le premier ministre se recueillait au camp d’extermination d’Auschwitz, en Pologne
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curiosité scientifique et n’hé-
site devant aucun faste,

quand il n’est pas débau-
ché.

Le pape se dresse de
son trône, va embrasser
le jeune François, ap-
prouve son intuition et
prophétise : « C’est par
ce jeune mendiant que
l’Eglise sera rétablie sur
ses bases. » En effet, ce
pape grognon et belli-
queux, qui donnera en

1219 le départ de la quatrième
croisade, amorcera aussi l’une
des plus grandes réformes mo-
rales du christianisme. Ses
« bulles » visent l’ivrognerie des
prêtres, le train de vie des cours
épiscopales, le cumul des terres
et des bénéfices. Le IVe concile du
Latran (1215) est celui de la ré-
forme du clergé séculier et des
ordres religieux.

Ce pape de génie a compris que
pour lutter contre les hérésies,
pour « brasser de nouveau le le-
vain dans la pâte chrétienne »,
comme écrira Daniel Rops, il faut
rompre avec les vieilles manières,
faire émerger des hommes d’une
autre trempe, plus proches du
peuple, plus capables d’aller vers
les défavorisés qui font régner la
misère dans les « banlieues »
naissantes, de les soulever par
une prédication plus simple, de
les convaincre par l’exemple de
leur vie autant que par leur dis-
cours. Avec François, ce pape vi-
sionnaire a trouvé l ’homme
idoine. Il fera de même avec l’Es-
pagnol Dominique de Guzman,

« vicaire du Christ », François
Bernardone, vingt-sept ans, est
vêtu comme un croquant, couvert
d’une tunique de grosse toile
grise et rapiécée, une corde
nouée à la taille, le pied nu dans
une sandale. Devinez la tête des
prélats gros et gras de la Curie !
Cimabue et Giotto immortalise-
ront la scène, peindront la figure
ascétique du jeune François, ses
yeux noirs fiévreux, ses lèvres en-
veloppées d’un sourire aussi
mince qu’un filet d’eau pure. Face
à Innocent III, il est au milieu
d’une bande de douze « frères »
en haillons, l’auréole déjà plantée
sur la tête, précédée d’un gazouil-
lis d’oiseaux et de farandoles de
fleurs.

François n’est ni clerc ni savant.
Il a fait des études modestes à
l’école Saint-Ruffin d’Assise, en
Ombrie, où il est né. Juste assez
longtemps pour pouvoir hériter
du commerce de son père, négo-
ciant en draps et tissus, coureur
de foires en Italie et jusqu’à
Troyes en Champagne, aimant as-
sez la France pour donner à son
fils ce prénom – rare à l’époque
en Italie – de Francesco. Toute
son adolescence, François a rêvé
de porter les armes et de deve-
nir chevalier. Il a participé
en 1202 à la révolte de sa
« commune » contre Pé-
rouse, a été emmené en
captivité, a voulu re-
joindre les croisés,
avant d’être arrêté à
Spolète – comme
Paul à Damas – par
une vision qui lui a
demandé de retour-
ner à Assise. Plus tard,
en 1205, autre pro-
dige, il verra un cruci-
fix trembler dans la petite église
de San Damiano et lui intimer
l’ordre : « Va, François, et répare
ma maison qui tombe en ruine ! »

Donc, ce soir de juin 1209 au
Latran, le fils Bernardone vient
demander au pape – qu’il a pu ap-
procher grâce au ciel et au « pis-
ton » de Guido, l’évêque d’As-
sise – l’autorisation de continuer
cette modeste œuvre de péni-
tents, de prêcheurs de rue et de
mendiants qu’il vient de fonder. Il
n’a même pas rédigé de règle et
les cardinaux de la Curie s’es-
claffent. Il n’a retenu que trois
petits bouts de citations de Jésus,
tirés au sort dans un évangé-
liaire : « Va, vends tout ce que tu
possèdes, donne-le aux pauvres et
tu auras un trésor dans le ciel » ;
« N’emportez rien sur la route... » ;
« Celui qui veut me suivre doit
d’abord renoncer à soi-même. »

De son éloquence naïve et poé-
tique, François résume son pro-
jet, au cas où le pape n’aurait pas
compris : « Voilà notre vie et notre
œuvre. » Ce qu’on appellera plus
tard l’utopie franciscaine tient en

H O R I Z O N S
HISTOIRE

aLES GÉNIES DU CHRISTIANISME6

François d’Assise,
ou la subversion
de la pauvreté

Un fou ou un saint ? Le « poverello »
d’Assise vit « nu comme le Christ nu », rêve
d’un monde où toute créature est sacrée.
L’utopie franciscaine est née. L’éclosion

des ordres mendiants ouvre la voie
à un christianisme plus dépouillé, annonçant

la « théologie de la libération » autant
que la charité radicale de Mère Teresa

On est en 1225. François a l’estomac rongé
et les yeux brûlés de fièvre
par la maladie. Depuis moins d’un an,
il porte aux mains, aux pieds et aux côtés
les stigmates de la Passion

Y
a t-il une diffé-

rence entre le fou
et le saint ? « Au
départ, écrit le ro-
mancier Christian
Bobin, le fou et le
saint se res-
semblent comme
deux frères ju-

meaux. Au départ, ils disent tous
deux la vérité. Le fou est celui qui,
énonçant la vérité, la rabat sur lui,
la capte à son profit. Le saint est
celui qui, énonçant la vérité, la
renvoie aussitôt à son vrai destina-
taire. Je dis le vrai, donc je ne suis
pas fou, dit le fou. Je dis le vrai,
mais je ne suis pas vrai, dit le saint.
Je ne suis pas saint, dit le saint, seul
Dieu l’est.

» Les fous et les saints se côtoient
dans l’histoire. Ils se frôlent, ils se
cherchent et se rencontrent pour le
plus grand malheur du fou (...). Le
fou est dans la compagnie des
morts. Il a son visage tourné vers
l’ombre. Plus rien ne lui arrive que
du passé. Il ne peut se lier à rien ni
personne, il ne peut nouer aucune
histoire vivante avec les vivants. Le
saint a son visage tourné comme
une proue vers ce qui vient de
l’avenir pour féconder le présent,
pollen de Dieu transporté par
toutes sortes d’anges. Le saint n’en
finit pas de relier le proche au loin-
tain, l’humain au divin, le vivant
au vivant » (Dans Le Très-Bas,
François d’Assise, 1996).

François d’Assise, un fou ou un
saint ? Le scénario qui suit pour-
rait s’intituler Le Pape et le gueux.
Ou, pour sourire, Le Majeur et le
mineur. En plus osé, Le Despote et
le jongleur de Dieu. On est en
1209. Imagine-t-on face à face
plus irréel, dans les ors et
marbres du palais du Latran, que
celui de deux personnages aussi
dissemblables qu’Innocent III et
François d’Assise ?

De son trône pontifical, le pre-
mier fait trembler l’Europe. Elu
pape en 1198 à l’âge de trente-
huit ans, Lotario di Segni a évincé
l’empereur de la péninsule ita-
lienne et établi sa tutelle sur la Si-
cile. C’est lui qui contrôle la cou-
ronne germanique et règle le
ballet des monarchies d’Angle-
terre, de Hongrie, d’Aragon et de
Castille. Au sommet de sa puis-
sance temporelle, l’Eglise est ron-
gée de l’intérieur par les hérésies
vaudoise et cathare du midi de la
France. Modèle de pape théo-
crate, orgueilleux et batailleur,
Innocent III traite ses ennemis
d’« ânes puants », de « pourceaux
vautrés dans la fange », et ses
évêques, plus préoccupés
d’amasser de la fortune que d’an-
noncer l’évangile, de « chiens
muets qui ne sont même plus ca-
pables d’aboyer ».

Devant ce monarque absolu, ce
pape qui, le premier, se fit appeler

ces quelques mots d’évangile.
Stupéfaction, Innocent III écoute
ce gueux, dont on raconte à As-
sise qu’après avoir dépensé toute
sa fortune, vécu une jeunesse do-
rée et dispendieuse, porté les
armes, adoré les filles, chanté
avec les troubadours, il s’est
converti en embrassant un lé-
preux et en caressant ses plaies. 

Légende pour légende : le pape
a été réveillé la nuit précédente
par un cauchemar. De ses épaules
chétives, un mendiant y soutenait
le palais lézardé du Latran ! Le
message est clair. Sous ses éclats,
l’Eglise menace ruine. Le succès
des hérésies est largement dû à la
faillite d’un clergé séculier qui fait
du trafic avec les armes et les
biens ecclésiastiques, se pique de

futur patron des frères prêcheurs
(dominicains). Les ordres men-
diants sont nés.

Sans doute les mouvements de
réveil religieux et d’évangélisme
populaire n’avaient-ils pas atten-
du François, Dominique et In-
nocent III. Le Moyen Age est fé-
cond en papes énergiquement
réformateurs, comme Gré-
goire VII (celui de la réforme
« grégorienne ») ou Urbain II, en
prédicateurs de villes, en ermites,
en groupes de pénitents qui ont
renoncé à toute vie mondaine. De
même, tous les ordres religieux
n’étaient pas aussi pollués que ne
le laissait entendre Innocent III.
Les ordres bénédictins réformés
par Cîteaux et saint Bernard, les
chanoines réguliers de Saint-Au-
gustin témoignaient déjà de nou-
velles formes de vie religieuse,
plus austères, plus proches du
peuple. En Lombardie, des
groupes d’âmes pieuses, appelés
les humiliants ou les humiliés,
s’engageaient à vivre pauvrement
et chastement. Depuis long-
temps, les vaudois et les cathares
prêchaient aussi le retour à un
apostolat purifié de clercs et de
laïcs, afin de restaurer l’image de
l’Eglise.

Un nouveau terreau était là,
mais le rapport à la pauvreté, à la
culture du temps, aux pouvoirs
économique et politique était
loin d’être réglé. L’Eglise était

« piégée » par son système féo-
dal, ses grandes propriétés, ses
évêchés et ses monastères.
Evêques et pères abbés ne se
comportaient pas autrement que
les seigneurs féodaux. Ils n’en-
tendaient pas renoncer à leurs
droits étendus à des régions en-
tières, ni abandonner – si les
moines faisaient vœu de pauvreté
individuelle – leurs droits de pro-
priété collective et leurs privi-
lèges. Riche négociant de la ré-
gion lyonnaise, Pierre Valdès –
père des « vaudois » – avait été
déclaré hérétique et condamné
par l’Eglise, précisément parce
qu’il s’était dépouillé de ses biens
pour aller annoncer l’Evangile.
Sans Innocent III, le « poverello »
d’Assise aurait subi le même sort,
car sa pauvreté consentie frisait
l’hérésie.

D’où la surprise quand les
ordres mendiants proposent non
seulement de mettre en commun
les biens de leurs frères, de s’en
remettre à la Providence pour le
gîte et la subsistance, de refuser
toute sécurité matérielle, de s’ha-
biller d’un rien – une tunique, un
caleçon et une corde – mais aussi
de renoncer à tout titre de pro-
priété et de travailler de leurs
mains. François se fâchait quand
ses frères s’en remettaient à la
seule mendicité. Il voulait qu’ils
travaillent, non pas pour gagner
un salaire, mais pour n’être à la
charge de personne. A propos de
ce refus de toute propriété, qui
choqua tant les clercs et pères ab-
bés de son temps, il scandalisait
par cette formule, qui a pourtant

le mérite du bon sens : « Seigneur
évêque, si nous avions quelque pos-
session, il nous faudrait des armes
pour la défendre. » Désarmant
François !

C’est un autre rapport à l’argent
qu’il imagine, un argent si domi-
nant à une époque précapitaliste
où fleurissent les foires et les mar-
chands, où, dans les villes, une
nouvelle classe sociale – la bour-
geoisie – se frotte aux seigneurs,
où les communes rompent avec le
système féodal et réclament leur
autonomie, où les banques
naissent et fleurissent, où se mul-
tiplient les factions et les clans, où
gonflent, dans les cités, les cor-
tèges de lépreux, de brigands, de
vagabonds et de mendiants, chas-
sés sans ménagement. Le plus
scandaleux, c’est que François vit
cette pauvreté, se mêle à cette lie
de la société. Il applique l’Evan-
gile au pied de la lettre, veut
« suivre nu le Christ nu », c’est-à-
dire imiter Jésus dans sa pauvreté
et son humilité.

C’est nu qu’il prêche dans sa
ville. C’est nu également qu’il
s’était mis, en 1206, face à
l’évêque d’Assise, lors du procès
qui marque l’épilogue de sa que-
relle avec son père, Pierre Bernar-
done, qui avait traduit son propre
fils devant le tribunal. Ce fils qui
dilapide la fortune familiale pour
la distribuer – pensez-donc – aux
pauvres. Ce fils qui, pour chanter
la louange du Seigneur et célébrer
l’office, ne choisit même pas les
églises, mais les cabanes de Rivo
Tonto, dans les marais près d’As-
sise. Qui, à Greccio, crée la pre-
mière crêche vivante avec des
bergers et des animaux pour ex-
pliquer à une populace ignorante
le sens de la Nativité. « Pour la
première fois dans l’histoire du
christianisme, la vie religieuse n’est
plus conçue comme une contem-
plation du mystère de Dieu, mais
comme une imitation du Christ »,
écrit l’historien André Vauchez.

Bien sûr, François sera trahi et
défiguré. Alors qu’il envoyait ses
compagnons sur les routes, vaga-
bondant toujours par deux, on se
met à construire de grands cou-
vents en son nom. Celui des Cor-
deliers, à Paris, fut longtemps la
plus spacieuse église de la capi-
tale. Alors qu’il passa sa vie, avec
ses compagnons, à restaurer de
petites chapelles, on a élevé et on
lui a consacré, après sa mort en
1226, de grandes basiliques. Alors
que son seul but était de relancer
des modèles de fraternité évangé-
lique, les fresques de Giotto et ses
premiers biographes en font un
fondateur d’ordre et un collabo-
rateur ardent de la papauté. Fran-
çois d’Assise a été récupéré par le
clergé et la hiérarchie de son
temps pour pallier les lacunes de
la prédication et de la pénitence.
Le pape lui-même envoyait les
frères mineurs en mission auprès
des princes, des prélats et des
chapitres de cathédrales, provo-
quant ici et là des étincelles. Les
aspects les plus provocateurs de
la spiritualité franciscaine ont été
largement gommés.

« Loué sois-tu, ô mon seigneur,
avec toutes tes créatures, tout spé-
cialement messire frère Soleil. Il est
jour et par lui, tu nous éclaires. Il
est beau et rayonne en grande
splendeur. De toi, Très-Haut, il est
le signe.

» Loué sois-tu, mon seigneur,
pour sœur Lune et les étoiles dans
le ciel. Tu les as faites claires, pré-
cieuses et belles.
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nomme Créateur. Cette « fraterni-
té » n’est rien d’autre que la
conséquence de la « paternité » de
Dieu. C’est aussi une innovation
dans la tradition chrétienne : la
contemplation du Créateur ne
peut plus être séparée de la
communion avec l’ensemble de
ses créatures. Le Cantique est une
manière d’affirmer que l’espé-
rance de pardon et de réconcilia-
tion est plus forte que la volonté
de domination, d’annexion et
d’exclusion.

Cet appel à l’unité d’un ordre
social et naturel créé par Dieu est
loin du sentimentalisme rous-
seauiste auquel on a souvent iden-
tifié François. Ce qu’il propose et
qui est révolutionnaire en son
temps, c’est un renversement de
l’ordre cosmique, religieux, poli-
tique, alors pyramidal et hiérar-
chique, au profit d’une conception
égalitariste où toute création,
parce qu’elle est sacrée – jusqu’au
pauvre, à l’ennemi, à la terre –, a
droit au même respect. L’autorité
ecclésiastique et féodale est
contestée, au nom d’un ordre
nouveau dans lequel l’homme de-

vient source de droits. Sous ses
dehors d’écolo naïf ou de

« jongleur de Dieu »,
comme il se qualifiait lui-
même, François d’Assise
est bien ce personnage-
charnière entre un
Moyen Age où
l’homme essaie de
survivre contre une
nature généralement
hostile et une époque
moderne où il s’érige
en maître absolu,
propriétaire d’une
nature qu’il va utili-

A Gubbio, dans la montagne proche d’Assise,
un loup sème la terreur chez les paysans.
François est appelé au secours. Mais, au lieu
de chercher à éliminer l’animal féroce,
il commence – le fou ! – par l’amadouer
et par le saluer du nom de « frère Loup »

Vent, sœur Eau, frère Feu »... De-
vant tant de candeur et de mièvre-
rie, on hésite entre la gêne et le
sourire. Est-ce là l’utopie francis-
caine ? Ce rêve d’un mythique re-
tour à l’innocence première et au
paradis perdu ? On le dira aussi,
deux siècles plus tard, à propos de
ces moines qui, débarquant dans
le Nouveau Monde, voudront
convertir les « bons sauvages ».
Ecrit à la fin de la vie de François,
le Cantique des créatures n’a pour-
tant rien d’infantile. Des épreuves
qu’il traverse, le saint puise ce pro-
digieux désir de « fraternité » de
tous les êtres vivants, hommes,
astres, animaux, végétaux et
autres créatures. Autrement dit, le
cosmos cesse d’être identifié à un
lieu de forces terrifiantes. Il de-
vient chez François, écrit son bio-
graphe Eloi Leclerc, « un livre ou-
vert où tous les êtres, toutes les
choses prennent valeur de signe
pour la destinée de l’homme ».
Quelle nouveauté dans ce Moyen
Age qui confond encore nature et
menace obscure ! 

Il y a longtemps que les écolo-
gistes et les militants de la non-
violence ont fait de François
d’Assise le premier
d’entre eux. Son parti
pris de pauvreté l’a
ouvert à une
compréhension nou-
velle des êtres et des
choses. Sa cosmogo-
nie fait de tous les
éléments naturels
des « frères », des
« sœurs », parce que
tous sont des êtres
vivants, c’est-à-dire
les fruits d’une
source unique, qu’il
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Le pape Innocent III
donnant sa règle
à saint François.
Détail de la prédelle
(partie inférieure
d’un tableau d’autel)
de François d’Assise
recevant les stigmates.
Giotto (vers 1276-1337),
musée du Louvre, Paris.
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PROCHAIN ARTICLE :
Les bûchers

de l’Inquisition
sèment la terreur

» Loué sois-tu, mon seigneur,
pour frère Vent et pour l’air et les
nuages et pour le ciel serein et pour
tous les temps qui, à tes créatures,
donnent soutien.

» Loué sois-tu, mon seigneur,
pour sœur Eau. Elle est très utile,
humble, précieuse et chaste.

» Loué sois-tu, mon seigneur,
pour frère Feu. Par lui, tu illumines
la nuit. Il est beau et joyeux, robuste
et fort.

» Loué sois-tu, mon seigneur,
pour notre sœur et mère la Terre.
Elle nous porte, nous donne à man-
ger et produit des fruits variés avec
de l’herbe et des fleurs colorées. »

On est en 1225. François a l’esto-
mac rongé et les yeux brûlés de
fièvre par la maladie. Depuis
moins d’un an, il porte – aux
mains, aux pieds, aux côtés – les
stigmates de la Passion. Ils entre-
tiendront sa réputation de « nou-
veau Christ », qui déplaira à un
Martin Luther. Le fondateur est
quasiment exclu de son propre
ordre, de moins en moins men-
diant, de plus en plus arrogant et
puissant. Il partage son temps
entre la solitude des ermitages et
la prédication dans la campagne
ombrienne ou les Marches. C’est
pourtant le même personnage, en
pleine débâcle et trahison, qui
compose ce Cantique des créa-
tures, fredonné depuis dans toutes
les langues du monde par les
hommes avides de poésie et de li-
berté. Ce cantique est l’une des
pièces maîtresses de la littérature
italienne. Pour la première fois, la
louange à Dieu se coule dans la
langue de tous les jours. La culture
populaire rejoint l’expérience reli-
gieuse. L’italien rattrape le latin.

« Frère Soleil, sœur Lune, frère

ser à des fins de rendement et de
puissance.

A Gubbio, dans la montagne
proche d’Assise, un loup sème la
terreur chez les paysans. François
est appelé au secours. Mais au lieu
de chercher à piéger et à éliminer
l’animal féroce, il commence – le
fou ! – par l’amadouer et par le sa-
luer du nom de « frère Loup ». Il
réussira au-delà de toute espé-
rance. Les Fioretti (« petites
fleurs », récits des miracles de

François) racontent qu’à force de
patience, de ruse, de diplomatie, le
saint a converti le loup en agneau.
C’est une fable avec sa « mo-
rale » : François transforme le
loup, symbole de l’agressivité qui
est en chacun de nous, en une
force d’amour. Son secret est tou-
jours d’éveiller l’autre au meilleur
de lui-même.

Le même François, en 1219, alors
que les croisés font le siège de la
ville fortifiée de Damiette, en
Egypte, décide un beau jour, en
profitant d’une trêve, de traverser
les lignes ennemies et de deman-
der à rencontrer le sultan Malek
al-Kamil, prince d’Egypte et de Pa-

lestine. Contact inouï. Est-ce un
espion ? Un émissaire ? Un trans-
fuge ? s’interroge le camp des « in-
fidèles ». Le sultan s’étonne, mais
accepte finalement de recevoir
François. Là, à la stupeur générale,
le moine se présente comme un
« serviteur de Dieu », venu saluer
une autre créature, musulmane
celle-là, du même Dieu très-haut.
Le sultan est touché. Il veut cou-
vrir son hôte chrétien d’argent et
de cadeaux et le reconduit dans
son camp.

La symbolique de ces épisodes
est aveuglante. La naissance des
ordres mendiants est un tournant
dans l’histoire du christianisme.
Les moines sortent de leur
couvent. En cette fin de Moyen
Age, avec François, avec Domi-
nique, qui se mettent à mendier, à
prêcher dans un milieu urbain en
train d’émerger, le cloître s’élargit
aux dimensions du monde, dans
sa pluralité sociale, culturelle, reli-
gieuse. Et les pauvres ne sont pas
seuls à suivre François sur la voie
de ce dépouillement. Il y a avec lui
des fils de famille qui iront jus-
qu’en Allemagne, en France, en
Hongrie, en Angleterre et même

au Maroc pour s’y faire massacrer.
Or, huit cents ans après, cet évan-
gélisme radical reste un signe de
contradiction dans des Eglises en-
core marquées par des signes de
richesse, des éclats de puissance et
une déférence pour les pouvoirs
établis.

Ce prophétisme qui défie le
pouvoir des clercs, ce charisme qui
s’élève contre l’institution ne sont
pas si rares aujourd’hui dans des
communautés chrétiennes du
tiers-monde, en Amérique latine,
en Asie, en Afrique, qui ont fait
l’« option préférentielle pour les
pauvres », pour reprendre la for-
mule des conférences du Celam
(Conseil des épiscopats latino-
américains), dans la ville colom-
bienne de Medellin en 1967, à Pue-
bla au Mexique en 1979, à Saint-
Domingue en 1992. Malgré la mé-
fiance et la condamnation du
magistère romain, des franciscains
théologiens de la libération,
comme Leonardo Boff, ou cardi-
naux, comme Paolo Arns à Sao
Paulo, proposent aussi, à l’instar
de leur fondateur, une relecture de
l’Evangile à partir de la réalité his-
torique, de la subversion des
pauvres, des classes exploitées,
des races méprisées, des cultures
marginalisées.

Comme François, qui fait du
pauvre et du lépreux la figure du
Christ, comme Bartolomé de Las
Casas, dominicain, qui compare
les Indiens opprimés d’Amérique à
des « Christs flagellés », ces mêmes
chrétiens engagés s’efforcent de
retrouver le visage de Jésus dans
la personne du pauvre, de l’humi-
lié, du Noir, de la femme brutali-
sée. Comme François, échaudés
par tous les « paradis sur terre »
du vingtième siècle, ils ne
conçoivent pas de libération autre
qu’« intégrale », sociale et poli-
tique, mais aussi enracinée dans la
solidarité avec le Christ qui, selon
eux, a donné sa vie pour ses frères.

François ne canonise pas la pau-
vreté. Il n’en fait pas une idole. Il
lutte contre elle en combattant le
luxe et le superflu. Mais choisir la
pauvreté absolue est pour lui le
seul moyen de rejoindre l’humani-
té souffrante et, à travers elle, le
Christ. Chez lui, il n’y a pas seule-
ment un « agir pour ». Il y a un
« vivre avec » les pauvres. On est
loin d’une tradition de charité qui
donne, mais ferme les yeux sur la
réalité sociale et politique. A Cal-
cutta, une Mère Teresa se fait
pauvre parmi les pauvres. Elle crée
des léproseries et des mouroirs,
s’inserre dans des zones d’extrême
pauvreté. Médiatiques ou pas,
chrétiens ou pas, nombre de gens
vivent cette radicalité. Sont-ils des
fous ou des saints ? Pour sûr, des
prophètes, au sens où ils vont jus-
qu’au bout de leurs paroles et de
leurs actes.

L’utopie franciscaine reste mo-
derne. Les frères mineurs créent
une société parallèle, un modèle
alternatif, une économie de la
pauvreté qui repose sur le don,
l’échange et la non-violence. Pour
les apôtres laïques ou chrétiens de
cette non-violence, le pouvoir in-
térieur de l’homme est toujours
plus fort que le pouvoir extérieur
qu’on veut lui imposer. C’est la
non-violence des étudiants
chinois de la place Tiananmen.
C’est la non-violence des marches
de mères de « disparus » en Amé-
rique latine. C’est la non-violence
d’un pasteur Martin Luther King
qui appelait lui-même à construire
une « communauté d’amour » ou
d’un Gandhi. C’est cette non-vio-
lence qui dit à l’oppresseur : tu
peux me tuer, mais tu ne détruiras
pas ma liberté, ni l’idée qui est au
plus profond de moi et que j’en-
tends défendre. La véritable sub-
version des pauvres, qui est le
meilleur de la tradition chré-
tienne, commence là. Ce pouvoir
intérieur de dire non, c’est le pou-
voir de Dieu et de la liberté hu-
maine.

Henri Tincq
Dessins : Philippe Kailhenn
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Parcours de la parade finale du 18 juillet
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Lancé en 1918,
l’« Oosterschelde » 
a été racheté en 1988 par 
une compagnie hollandaise,
qui a entrepris 
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Le norvégien « Sorlandet »
accueille des stagiaires

de toute nationalité.

B
R

U
N

O
 A

S
T

O
R

G
/D

P
P

I

D
ANS le haut-

parleur, une
voix masculine
aux accents ve-
loutés de ste-
wart signale
que « le petit
Raphaël, âgé de
cinq ans, tee-

shirt blanc et short bleu, s’est égaré
sur la rive droite, vers 19 h 35, à la
hauteur du hangar numéro 12 ». En
vagues compactes, les hordes de
badauds qui noircissent, sans se
lasser, en cette fin d’après-midi, les
quais du bord de Seine, ne
semblent pas entendre. Des rafales
de vent gonflent le fleuve de gri-
maces boueuses, faisant claquer
les voiles et les drapeaux accrochés
aux mâts des voiliers. Indifférent
au bruit, le vieil homme est assis,
nez au vent, sur une bite d’amar-
rage. Il mâchonne son sandwich,
tandis que la foule, lourde et lente,
continue de déferler sur le quai in-
cendié de soleil.

Le vieil homme s’appelle Phi-
lippe. Il a soixante-quatorze ans,
dont trois passés en mer, sur des
navires de guerre. C’était il y a un
bail, « entre février 1945 et février
1948 », précise-t-il. Debout à côté
de lui, son petit-fils, Jean-Charles,
un grand roux à lunettes, caresse
du regard les trois mâts du Belem.
Affrété par le chocolatier Meunier,
ce voilier plus que centenaire
– lancé en 1896, c’est le dernier
trois-mâts barque français encore
à flot – a longtemps fait le voyage
du Brésil, d’où il ramenait jusqu’à
Nantes les fèves de cacao. « Main-
tenant, c’est un navire-école », ex-
plique Jean-Charles. « Je voudrais
bien faire un stage dessus, l’an pro-
chain », lâche-t-il, la mine gour-
mande. Son compagnon s’esclaffe.
« Tout ça, c’est dans ta tête ! bou-
gonne le grand-père. Tu ferais
mieux de te grouiller de t’inscrire. »

Lui, c’est presque par accident
qu’il est devenu marin. « En fait, je
suis cheminot, avoue le vieil
homme. C’est pour éviter de faire
l’infanterie, en 1945, que j’ai choisi
le bateau. Pour ne pas me retrouver
dans une ville de garnison, voyez ? »
Jean-Charles sourit. Il aura bientôt
quatorze ans. Grandi aux Antilles,
l’adolescent dit qu’il a « la mer
dans la peau ». Il rêve d’être capi-
taine. Sur un navire marchand ?
« Ah non ! sur un bateau de
guerre ! », réplique-t-il sans
l’ombre d’une hésitation. Il aime
donc la guerre ? Son grand-père ne
lui laisse pas le temps de ré-
pondre : « Mais on ne fait plus la
guerre, aujourd’hui, quand on est
militaire. C’est fini, ces conneries ! »
Il manque s’étrangler de rire.
« L’intérêt des bateaux de guerre,
c’est qu’on peut naviguer sur toutes
les mers du monde », reprend son
petit-fils, d’une voix à peine au-
dible. Il est presque 21 heures, le
ciel, au-dessus de la Seine, est tra-
versé de longues coulées dorées.
Le vieil homme et son petit-fils
s’éloignent d’un pas tranquille. Ils
reviendront demain « et puis en-

core samedi matin », a promis le
grand-père, avant de reprendre le
train pour Brive.

Estelle et Jennifer, âgées chacune
de quatorze ans, ont « temps libre,
jusqu’à 21 h15 ». Les deux gamines
sont en centre de vacances, près de
Rouen. « Sauf qu’on ne peut pas
rester trop longtemps, parce que,
après, il n’y a plus de car pour nous
ramener », dit Estelle, cheveu rose
et maillot moulant. Ni l’une ni
l’autre n’ont jamais fait de bateau.
« Si, une fois ! On a fait de la ve-
dette, en Bretagne, une croisière
dans les îles, ça a duré au moins
trois heures », se rappelle soudain
Jennifer. Plantées au pied de l’Aris,
un navire de guerre grec, à la
coque métallique peinte d’un joli
gris tendre, les deux gamines ob-
servent, à la dérobée, les marins
accoudés sur le pont. « Vous avez
vu ce qu’ils sont mignons ! »,
glousse Estelle, enthousiaste.

Passant juste à côté, un type à
cheveux gris, la casquette vissée
sur le crâne, a saisi les propos au
vol. Il regarde l’adolescente, esto-
maqué. Son compagnon de pro-
menade, qui n’a rien entendu, le
pousse du coude et lui montre
l’avant du Statsraad Lehmkuhl, un
voilier norvégien, géant de presque

100 mètres. Les deux hommes s’ar-
rêtent. La proue, d’une blancheur
éclatante, est emmaillotée de filets.
« C’est pour la sécurité, pour pas
que les marins tombent à l’eau,
quand ils grimpent là-dessus », dit
l’homme à la casquette. Ce n’est
pas qu’il s’y connaisse en matière
de bateaux, dit-il, « mais toute ma
vie, j’ai travaillé dans le bâtiment,
explique-t-il. Un bateau ou un
échafaudage, côté sécurité, c’est un
peu la même chose ».

Une odeur de saucisses grillées
flotte dans l’air. « Pour la croisière
du coucher du soleil, il reste encore
quelques places, allez-y messieurs-
dames ! Départ à 21 h 45. Une heure
et quart sur l’eau et seulement
100 francs par personne ! », boni-
mente dans son micro une blonde
en sueur, assise près d’un panneau
à l’enseigne du Grand Bleu. Quel-
ques bateaux-stars sont encore ou-
verts aux visites, toutes gratuites.
On s’y bouscule, par grappes en-
tières. Devant la passerelle du Dar
Modziezy, un trois-mâts carré polo-
nais, la file s’allonge sur plus de
50 mètres. Dans la foule, la ten-
dance lourde est au bermuda. Mais
y chatoient aussi deux ou trois
boubous africains, parfois un sou-
rire asiatique.

Plus loin vers l’est, passé le pont
Guillaume-le-Conquérant, là où
sont amarrés péniches et bateaux
fluviaux, la foule est moins nom-
breuse. Devant le Johanna (1936),
un groupe de jeunes garçons, torse
nu et pantalons baba, jouent du
darbouka (tambour africain) de-
vant un public clairsemé. Sur un
banc, un couple est assis. La qua-
rantaine, profil cadre. Elle est ap-
puyée contre l’épaule de l’homme,
presque couchée sur lui, les yeux
clos, le visage offert au soleil. Ils ne
bougent pas, ne parlent pas. Ils ont
l’air de flotter, posés au milieu du
vacarme, invisibles, amoureux,
comme les nuages des tableaux de
Magritte.

Sous le pont, l’équipe de la
Croix-Rouge se prépare pour la
nuit. Depuis le début de l’Armada,
le 9 juillet, il n’y a pas eu de gros
pépins. « Les gens viennent nous
voir pour des bricoles : des ampoules
aux pieds, des maux de tête », ex-
plique Benoît, secouriste, comme
ses sept camarades, tous volon-
taires et bénévoles. « On donne
aussi des préservatifs, ajoute-t-il.
Vous en voulez ? Tout le monde en
veut : les jeunes comme les gens
âgés. On a même des parents qui en
demandent pour leurs enfants. »

Pour le moment, c’est le calme
plat. En attendant le chaland, assis
devant le cube en préfabriqué qui
leur sert de cabinet médical et de
salle d’attente, Séverine se fait
masser les épaules par Bernard.
« L’ambiance est cool, renchérit ce
dernier. Certains viennent ici pour
avoir des informations sur la fête.
Ou alors parce qu’ils ont perdu un
gosse ou leur pépée. On sert un peu
à tout. » De leur poste de secours,
qu’ils quitteront vers 2 heures du
matin, ils pourront apercevoir leur
feu d’artifice quotidien, tiré de la
presqu’île Rollet. La Ville de
Rouen, dans ce domaine non plus,
n’a pas lésiné : feu d’artifice et
concert(s) tous les soirs, cinéma en
plein air et sur écran-géant, avec
un film en boucle retraçant l’his-
toire de la ville, animations, défilés,
sorties de yoles, courses de kayaks,
sans oublier, dimanche, la « Parade
de la Seine », qui verra les « plus
grands navires du globe » quitter les
quais de Rouen pour glisser vers la
mer.

« La mer, c’est la liberté », as-
surent en chœur Hervé et Yannick,
venus « spécialement » à Rouen,
pour l’Armada. « Parce qu’on aime
les bateaux et parce qu’on est bre-
tons », expliquent-ils tranquille-
ment. Yannick, pompier de forma-
tion, est lui-même marin de métier
à Brest. Hervé travaille comme
barman à Paris. Les deux amis sont
tombés en arrêt devant le Palinuro,
un trois-mâts goélette italien. « Re-
gardez ces voilures, quelle élé-
gance ! », se pâme Hervé. Yannick
opine du chef. « En breton, le mot
bateau se dit “vag” », ajoute le
jeune marin-pompier, fan d’Ana-
tole Le Braz. Les bateaux, rien
d’autre ne compte. Yannick et Her-
vé ne savent même pas où ils vont
coucher. « On va boire et regarder
les bateaux tout notre saoul. La
suite, on s’en fout ! », décrète Her-
vé. Dans la nuit, plusieurs sirènes
se mettent soudain à mugir, cou-
vrant de leurs cris sombres les
flonflons de la fête.

M ARCHANT d’un pas de
sénateur, le buste droit,
sourire aux lèvres, un

étrange trio s’avance au milieu de
la foule, humant l’odeur de l’eau,
la brise fraîche, goûtant les bruits,
les rires, croquant les reflets sur la
Seine, comme si tout cela n’existait
que pour eux. Au centre, c’est Mar-
cello : très grand, très mince, san-
glé dans son bel uniforme noir, on
dirait un jumeau de Corto Maltese,
échappé des crayons d’Hugo Pratt.
A sa droite, Lydia mène le bal. La
trentaine, impeccablement ma-
quillée, veste noire et pantalon
blanc, c’est elle qui a eu l’idée
d’aborder Marcello. A gauche, Ma-
ria, en robe-fourreau bleu roi, ju-
bile. Les deux jeunes femmes,
standardistes dans la même société
rouennaise, ont le béguin. Pour
l’Armada. Plus exactement, pour
ses marins. « Les bateaux, je m’en
fiche ! D’ailleurs, la seule fois où je
suis montée sur un ferry, j’ai attrapé

le mal de mer », s’esclaffe Maria.
« Au départ, Marcello est venu avec
un de ses copains. Mais va savoir !
On a dû lui faire peur, peut-être ? Au
bout de cinq minutes, il est reparti
sur son bateau », raconte Lydia.
Leur unique conquête approuve
d’un sourire poli. Marcello ne parle
pas le français, et ni Lydia ni Maria
ne connaissent l’italien. « Oh ! ce
n’est pas grave. Pour se promener,
on n’a pas besoin », lance Lydia.
« Nous, ce qu’on aime, c’est mar-
cher, ajoute Maria. Marcher avec
un marin, le long du quai, c’est telle-
ment beau ! »

Au village-café de Colombie, un
ensemble de minuscules guin-
guettes, posé sur le quai, un
groupe de musiciens latinos tente
de chauffer le public. Robe mou-
lante à paillettes, voix puissante,
sourire enjôleur, la chanteuse met
la gomme. Sans grand résultat.
« Les Normands, ils sont froids ! »,
commente, sur le bord de la piste,
une immense antillaise en parka.
Elle non plus ne danse pas. Elle hé-
site. « Sans doute que ça fait trop
longtemps que je vis à Rouen. Je de-
viens comme eux. » Elle éclate de
rire. « Rouen, c’est une ville morte.
Heureusement qu’il y a cette Arma-
da, tous les cinq ans ! » Finalement,
elle s’élance. Moins de trois quarts
d’heure plus tard, une fois passé le
feu d’artifice, ils sont une bonne
centaine à se déhancher en ca-
dence, sous la lumière des projec-
teurs. Les marins d’Amérique du
Sud ont la côte. Les adolescentes
les reluquent. Ce sont elles, le plus
souvent, qui font les avances. « Les
filles préfèrent les Latinos, il n’y a
pas de doute », lâchent Frédéric et
Cédric, deux matelots du remor-
queur français L’Acharné. Attablés
devant de grands verres de bière,
les deux marins hochent la tête,
amers. « C’est le côté exotique,
bronzé. Elles doivent trouver ça plus
sensuel », avance Frédéric. « Les
uniformes, aussi, ça joue, renchérit
Cédric. Les Vénézuéliens, par
exemple, ils ont des galons pleins les
épaules – ça en jette. Et puis, il faut
voir leur tenue de sortie : ils ont la
casquette, le sabre, la classe quoi ! »

Il est 1 h 30 du matin. Un à un,
les bistrots et les stands ferment
leurs portes. Une à une, les lu-
mières s’éteignent. Frédéric et Cé-
dric vident leur verre en plastique
et se lèvent, les jambes lourdes.
Sur un voilier scandinave, amarré à
deux pas de là, une équipe de
jeunes marins, filles et garçons,
lavent le pont à grande eau. Un
reste de badauds, alignés le long
du quai, les regardent faire. Pour la
« Parade » de dimanche, chacun
des vieux voiliers va se mettre sur
son trente-et-un. « Les Rouennais,
des bateaux pareils, ça les épous-
toufle. Chez eux, ils n’ont que des pé-
niches », lance, une pointe de
condescendance dans la voix, le
matelot Frédéric, avant de dispa-
raître dans la nuit, son béret à
pompon à la main.

Catherine Simon

C’est sur le pont du porte-hélicoptères
« Jeanne-d’Arc » que s’est posé, jeudi 15 juillet, 
le ministre de la défense, Alain Richard, 
à bord d’un Super-Puma.
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« Kastelot » (cachalot 
en danois), trois-mâts barque.
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Construit en Espagne pour
la Marine nationale

vénézuélienne, le « Simon-
Bolivar », lancé en 1979,
appartient à la nouvelle

génération des grands voiliers.
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Armada sur Seine
Les grands voiliers rassemblés à Rouen
depuis le 9 juillet descendent la Seine,
dimanche, jusqu’au Havre et Honfleur.

Six millions de personnes
sont venues voir et complimenter

« l’Armada du siècle », ses trois
ou quatre-mâts et ses matelots
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Vue du pont Guillaume-le-Conquérant 
à Rouen, samedi 10 juillet, 
la foule se presse pour admirer 
les voiliers de « l’Armada du siècle ».

STÉPHANE GEUFROI/MAX PPP

Lancé en 1937, le trois-mâts norvégien « Christian-Radich »,
du nom du mécène qui présida à sa construction.
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Ports, mer et fleuve dans la même grande fête
INAUGURÉE samedi 10 juillet, 
la manifestation « L’Armada 
du siècle » à Rouen s’achève le
18 juillet. Elle a un prolongement
dans le temps et dans l’espace avec
la manifestation « Le Havre 99 ».
Une partie des grands voiliers
français et étrangers se dirigeront
ensuite vers Saint-Malo pour la
course Cutty Sark.
b L’ARMADA DU SIÈCLE. Ce
grand rassemblement de voiliers
(une trentaine), bateaux de guerre
(une dizaine, dont un turc et 
un grec) et embarcations fluviales,
sur lesquels flottent les drapeaux
de près de trente nations, avait
déjà attiré vendredi 17 juillet près
de 6 millions de visiteurs. Alain
Richard, ministre de la défense,
était à Rouen jeudi 15, à bord du
porte-hélicoptères Jeanne-d’Arc,

sur le pont duquel il s’était posé
avec un hélicoptère Super-Puma.
Parallèlement à l’aspect maritime
et fluvial de la manifestation
– visite des navires et rencontres
avec les équipages –, la ville 
de Rouen et ses partenaires ont
organisé de multiples animations
gratuites sur l’eau, les quais et 
en ville : concerts, visites guidées
de l’exposition « Autour de
Claude-Joseph Vernet – La Marine
à voiles, 1650-1890 », au Musée des
beaux-arts, défilés, podiums
musicaux, danses, feux d’artifice.
Samedi 17 juillet à 21 h 15 est prévu
un concert du groupe corse
I Muvrini, suivi d’un feu d’artifice
et d’un concert d’un quartet de
jazz. La journée aura été marquée
par la visite du premier ministre,
Lionel Jospin. Dimanche 18 juillet,

les bateaux commenceront 
la « Grande Parade de la Seine »,
en descendant le fleuve les uns
après les autres. Le premier partira
vers 7 h 30. L’arrivée du dernier
navire (qui aura appareillé deux
heures et demie après 
le premier) devant Honfleur et 
Le Havre est prévue vers 16 heures.
b « LE HAVRE 99 ». L’autre grand
port normand organise, de son
côté, ce que les responsables 
de la manifestation appellent 
« la célébration des noces du Havre
avec la mer », du 15 au 21 juillet.
Seront rassemblés près du quai 
de Floride et au bassin Vauban 
des paquebots mythiques comme
le Norway (ex-France), 
le Queen-Elizabeth-II, le Palmyra
(paquebot ukrainien) ; des navires
de guerre, comme la frégate
Tourville ; des bâtiments 
de recherche océanographique et
hydrographique, des patrouilleurs,
d’anciens bateaux de pêche.
Vingt-quatre concerts gratuits sont
organisés, dont des concerts
pyrotechniques tous les soirs 
à 23 h 15. Se produiront Denez
Prigent (musique celtique) le 18,
Yuri Buenaventura (salsa) le 19,
Johnny Lang (blues moderne) le 20
et Jimmy Oihid (funk et raï) le 21.
Des concerts de musique classique
sont également prévus à bord 
du Norway (150 francs la place). 
Au Musée Malraux, l’exposition
« Navires à la mer » présente
quarante peintures et sept toiles
rendant hommage aux Chantiers
Augustin-Normand, fleuron 
de la construction navale havraise
aux XIXe et XXe siècle.
b LA CUTTY SARK. Plusieurs des
grands voiliers rejoindront ensuite
Saint-Malo. Organisée chaque
année par la Sail Training
Association depuis 1956, 
cette célèbre course des grands
voiliers rassemblera cette année
86 navires, dont les deux plus
longs au monde (les russes Sedov
et Kruzenshtern). Elle commencera
son périple à Saint-Malo, où 
les bateaux arriveront le 19 au soir.
Le public pourra alors visiter les
navires. Le coup d’envoi véritable
sera tiré au large de l’île de Brehat,
le 24 juillet, direction l’Ecosse, 
les îles Shetland et Aalborg
(Danemark), où l’arrivée 
est prévue le 18 août.
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ÉDITORIAL

A U C O U R R I E R  D U  « M O N D E »

Opérations de maintien de l’ordre ou guerre ? Un
ancien appelé du contingent en Algérie revient sur
l’importance des mots utilisés pour faire comprendre,
déformer ou enfouir un moment de l’histoire franco-
algérienne, tandis qu’un lecteur s’étonne de l’usage
du terme « pied-noir » pour qualifier saint Augustin.

Egalement cette semaine, une précision sur la dyna-
mique de la politique d’aménagement du territoire
avant la création de la Ve République en 1958, une in-
terrogation sur l’avenir du baccalauréat et une préci-
sion du Comité national consultatif d’éthique face à
la pratique de la xénogreffe.

Le gisement de gaz de Saint-Marcet
M. LACOSTE, ministre de l’in-

dustrie et du commerce, préside
lundi 18 juillet à Saint-Marcet
(Haute-Garonne) une cérémonie
organisée à l’occasion du dixième
anniversaire du jaillissement de gaz
naturel, qui se produisit dans la nuit
du 13 au 14 juillet 1939. Aujourd’hui,
la petite commune de Saint-Mar-
cet, située à 80 kilomètres environ
au sud-ouest de Toulouse, alimente
en gaz, par un réseau de pipe-lines
de 800 kilomètres de longueur to-
tale, Saint-Girons, Toulouse, Mon-
tauban, Agen, Bordeaux.

Les quelque 800 000 mètres
cubes de gaz naturel ainsi distri-
bués chaque jour proviennent
d’une douzaine de puits. La pro-
duction totale, qui a été de 175 mil-
lions de mètres cubes en 1948, ap-
prochera les 290 millions cette
année, et atteindra le million de
mètres cubes par jour dans un
proche avenir. Son pouvoir calori-

fique est de 9 500 calories au mètre
cube et il est utilisé soit comme gaz
de ville, soit comme carburant
d’automobile, soit pour divers
usages industriels, notamment le
chauffage des fours en métallurgie
et en céramique.

Depuis le début de son exploita-
tion industrielle, qui n’a commencé
qu’en 1942, le gisement de Saint-
Marcet a déjà fourni environ
800 millions de mètres cubes de
gaz. Les techniciens escomptent en-
core une quinzaine d’années de
production sur la base d’un million
de mètres cubes par jour. Mais rien
que dans le Sud-Ouest, le périmètre
de recherches de la Régie auto-
nome des pétroles s’étend sur plu-
sieurs centaines de milliers d’hec-
tares de part et d’autre de
Saint-Gaudens.

C.-G. Bossière
(19 juillet 1949.)

GUERRE D’ALGÉRIE
Né en 1932, sursitaire pour

études, j’ai été comme beaucoup
de ma génération expédié par mon
pays, de 1958 à 1960, pour « main-
tenir l’ordre » dans nos départe-
ments français d’Afrique du Nord.
Pour caractériser ce que nous
avons fait là-bas pendant notre sé-
jour, je trouve que le terme de
« maintien de l’ordre », avec tout
ce qui le caractérise – la recherche
de renseignements à tout prix, les
« corvées de bois » après interro-
gatoire, les représailles et les viols
sur la population musulmane –, est
plus à même d’évoquer le type
d’action que nous avons mené que
celui de guerre. Je crains que ce
dernier terme, par sa trop grande
extension sémantique, ne per-
mette à la France de camoufler des
pratiques systématiques qui ont
déshonoré notre pays.

Maintien de l’ordre. L’expres-
sion est atroce, avilissante pour
ceux qui étaient maintenus dans
l’ordre et pour ceux qui les y main-
tenaient, mais elle convient tout à
fait à notre action.

Je redoute qu’en utilisant le
terme de guerre, de nombreux an-
ciens d’AFN (comme on nous ap-
pelle) ne se croient trop facilement
entrés dans la « normalité », celle
qui fait que l’on défile le 11 no-
vembre avec la bonne conscience
de celui qui a risqué sa vie pour dé-
fendre son pays.

Michel Menuet
Paris

SAINT AUGUSTIN
Qualifier Albert Camus de

« pied-noir » ne choque pas puis-
qu’il est né en Algérie d’un père
français et d’une mère espagnole.
Mais saint Augustin (Le Monde du
15 juillet)... Rien dans l’exhaustive
biographie de Peter Brown (Seuil,
1971) ne laisse penser qu’il soit issu
d’une famille romaine ayant colo-
nisé l’Afrique du Nord. Au
contraire, l’auteur souligne son
identité africaine. Pour avoir le gé-
nie d’Augustin, fallait-il être issu
d’une lignée européenne ? 

Jacques Lecarme
Bourg-la-Reine

(Hauts-de-Seine)

HISTOIRE INDUSTRIELLE
La décentralisation a commencé

d’entrer dans les faits dès la fin de
la guerre, et non à partir de 1958 à
la suite d’une « volonté gaullienne
d’aménager le territoire » (Le
Monde du 7 juillet), quelle qu’ait
pu être cette volonté par ailleurs.

Si la logique décentralisatrice
qui inspira les premiers gouverne-
ments de la IVe République entra si
vite dans les faits, c’est parce

qu’elle rencontra cette même vo-
lonté dans les entreprises. Certes,
les primes à la décentralisation ont
pu jouer un rôle d’incitation, mais
les deux facteurs essentiels ont été
le manque de terrain disponible en
région parisienne et les revendica-
tions jugées excessives des sala-
riés.

Renault, par exemple, ne pou-
vait s’étendre à Billancourt, en
partie parce que le législateur ne le
lui aurait pas permis, mais surtout
à cause du coût des terrains et des
démolitions qu’il aurait fallu entre-
prendre (à une époque où il y avait
tant à reconstruire). Et c’est bien la
raison pour laquelle M. Lefau-
cheux implanta dès 1950 une usine
à Flins, malgré les réticences du
ministère de la reconstruction et
de l’urbanisme, qui jugeait cette
implantation trop proche de Paris
et dans une zone (l’ouest parisien)
qu’il entendait laisser en majorité
rurale pour en faire le « poumon »
de la région parisienne. Mais Re-
nault, qui prévoyait déjà de pour-
suivre son développement le long
de la Seine, n’avait cure des direc-
tives du ministère. (...)

Quant à l’entreprise Moulinex,
elle a quitté la région parisienne,
dès avant 1936, faute de terrain
disponible à Châtillon et de crainte
des turbulences du Front popu-
laire. Elle s’est installée en Nor-
mandie parce que son patron-fon-
dateur, M. Mantelet, savait qu’il y
avait là une main-d’œuvre abon-
dante et disponible. Par précau-
tion, il recruta sur les recomman-
dations des curés des villages
avoisinants...

Bernard Marrey
Fermanville (Manche)

MADAME GARAUD
Contrairement à ce que semble

croire M. H. J. Ros, dans sa lettre
au courrier du Monde (daté
2−3 mai), Mme Garaud n’est nulle-
ment une « représentante de la
Cour des comptes ». Elle en a été
membre mais elle l’a précisément
quittée avant de se présenter aux
élections européennes.

Les propos qu’elle tient et que
rapporte votre lecteur ne sauraient
engager la juridiction.

Pierre Joxe
Paris

COMMISSION
EUROPÉENNE

Le candidat autrichien à la
Commission européenne, Franz
Fischler, n’est pas social-démo-
crate (Le Monde du 10 juillet). Il est
membre de l’Österreichische Volk-
partei (ÖVP), que l’on traduit par-
fois par Parti populaire ou par Parti
populiste, mais qui est en tout état

de cause un parti conservateur
(même s’il est un allié minoritaire
du Parti socialiste).

M. Fischler a été, dans la pre-
mière moitié des années 80, mi-
nistre de l’agriculture de son pays,
dans le cadre de gouvernements
dit de « grande coalition ».

François Guérard
Paris

TIRAGE AU SORT
Je n’ai pas tout compris des

idées « sérieuses » des chercheurs
de l’Institut de recherche en
économie de l’éducation (Iredu) de
Dijon (Le Monde du 7 juillet). Il est
vrai que je ne suis qu’un profes-
seur de classes terminales... Il me
paraît évident que les deux soucis
de ces chercheurs sont de parvenir
à des économies sur le coût des
épreuves du bac tout en obtenant
une évaluation se rapprochant au
plus près des conditions actuelles.
Ils oublient que l’examen n’est pas
fait uniquement pour évaluer un
candidat : il constitue un moteur
pour les élèves à un travail régulier
et à une ouverture intellectuelle
plurielle. Je suis convaincu qu’an-
noncer aux élèves que sur l’en-
semble des disciplines seulement
quatre d’entre elles seront choisies
pour constituer les épreuves du
bac, cela favorisera la mise à l’écart
de certaines matières. Comment
s’atteler à une discipline si l’on
doute de la retrouver au moment
des épreuves ?

L’époque actuelle a su habile-
ment ou pernicieusement dévelop-
per les motifs de démobilisation. A
trop vouloir économiser sur le
coût des épreuves du bac, on en
viendra à désamorcer complète-
ment ce qui reste de l’élan scolaire.

François Leclercq,
Caen (Calvados)

LE SENS DES MOTS
Ces derniers temps, les médias

usent et abusent, pour commenter
la vie politique du pays, de termes
hérités de la Révolution française.
Il n’est question que de jacobins,
de girondins, de montagnards...
On peut penser que dans l’esprit
de leurs utilisateurs ces termes
sont censés éclairer la lanterne de
leur public. (...)

Il est amusant de constater que
c’est en plein libéralisme triom-
phant, à l’heure du retour des iné-
galités criantes, de la toute-puis-
sance de l’argent et de la perte
savamment orchestrée des acquis
sociaux, qu’on choisit de nous par-
ler en termes révolutionnaires,
qu’on se sert de ces mots pour tra-
vestir l’accablante réalité, afin de
mieux nous entraîner à participer,
malgré tout, à la mascarade qu’on

nous propose, et à laquelle, sous la
forme d’élections, nous sommes
priés d’apporter notre caution. (...)

Jean-François Hagnéré
Creutzwald (Moselle)

LA SAINT-JEAN
En 1977, la Saint-Jean fut consa-

crée officiellement « Fête natio-
nale des Québécois et des Québé-
coises », et le 24 juin dernier plus
de cent mille personnes étaient
réunies sur les Plaines d’Abraham
pour l’embrasement des feux, la
foule brandissant des centaines de
drapeaux fleurdelisés... La fleur de
lys, n’en déplaise aux royalistes, est
aujourd’hui le symbole national du
Québec. Bref, presque quatre cents
ans après la fondation de Québec
par Champlain, plus de deux
siècles après la cession de ces
terres à la Couronne britannique,
le Québec continue de s’autopro-
clamer et de s’autocélébrer enclave
francophone sur le continent
nord-américain.

Certes, il ne s’agit pas là d’événe-
ments portés à bouleverser l’ordre
mondial, mais ces célébrations et
les débats qu’elles suscitent au
Québec sur l’identité collective et
nationale et sur l’ancrage mémo-
riel des communautés auraient eu
le mérite d’être un peu plus cou-
vertes par les médias français, par
esprit d’ouverture, pour faire jouer
les jeux de miroirs avec ces
« autres », pour donner un sens à
la formule « cousins d’Amérique »
si souvent employée à leur égard...
Et cela alors que vient de s’achever
le printemps du Québec à Paris.

Katia Malaussena,
Québec (Canada)

XÉNOGREFFE
Si M. Pourchet, dont la lettre a

été publiée dans le courrier des
lecteurs (Le Monde daté 11-12 juil-
let), avait pu prendre connaissance
du texte complet du Comité
consultatif national d’éthique rela-
tif à la xénogreffe, il aurait sans
doute marqué une position diffé-
rente. A cet égard, je me contente-
rai de citer les passages suivants :
« Les xénogreffes violent la frontière
entre l’homme et l’animal, avec
toute la signification qui s’y attache.
Celui qui refuse, ou n’arrive pas à
faire la différence entre son huma-
nité et son être matériel, n’acceptera
pas la xénogreffe. Il aura le senti-
ment que le greffon l’amène au ni-
veau d’une chimère homme-animal
dans laquelle son humanité se dilue
dangereusement. »

J’ajoute que le Comité, dans sa
conclusion, annonce qu’il se livrera
à une réflexion ultérieure.

Jean Michaud
Paris

Les médias
au cœur
de la « tension
démocratique »
Suite de la première page

Ce à quoi la philosophe Blandine
Kriegel répond que le journaliste est
devenu aussi « un acteur », qu’il a
« perdu son état d’innocence ». Non
seulement, ajoute la philosophe
Françoise Gaillard, les médias contri-
buent « à la construction de la réali-
té » et façonnent « notre histoire
commune », mais, renchérit son
confrère Alain Finkielkraut, ils
peuvent aussi « modifier l’événe-
ment ». Exemple : « Ceux qui brûlent
des voitures dans une banlieue le font
aussi à l’intention des cameramen qui
viendront filmer la scène. Ainsi, les mé-
dias ne se contentent pas de refléter la
réalité. Ils la préemptent. C’est un im-
mense pouvoir dont ils doivent être
conscients. »

Les hommes politiques ont pris de-
puis longtemps la mesure du « pou-
voir d’influence » des médias audiovi-
suels. L’ancien premier ministre,
Michel Rocard, observe : « L’image
télévisée ne s’adresse pas aux mêmes
neurones que le texte. Elle suscite le
sentiment, non la réflexion. Elle obéit à
une logique contraire à celle de la poli-
tique, qui est l’art de gérer la durée,
avec une patience d’arboriculteur. Elle
vide la politique de son contenu. » Du
moins peut-on échapper parfois, ob-
serve Michel Rocard, à la dictature de

l’image et de l’instant. Par exemple,
en s’imposant le silence. « Cinq mi-
nutes après l’assassinat d’Itzhak Rabin,
que je connaissais bien, un journaliste
de radio m’a demandé de commenter
l’événement. J’ignorais tout des cir-
constances. Je lui ai dit hors micro :
“Laissez-moi un peu de temps pour ré-
fléchir, je refuse de dire des conneries à
l’improviste”. » Plus généralement,
Michel Rocard attend des journa-
listes « une complicité civique ».

Président de l’UDF, François Bay-
rou déplore, lui aussi, que le média-
image soit « entièrement émotion-
nel », « sans mémoire », qu’il « n’ac-
cepte que l’instantané » et « ne
s’intéresse qu’aux résultats, jamais aux
causes ». A l’inverse du média-image
qui ne traite que du « futur immé-
diat », l’homme politique « doit re-
conquérir le temps ». François Bayrou
concède pourtant à la télévision « un
immense avantage » : « Elle donne
une prime à la sincérité, à l’authentici-
té de celui qui parle. » Député, maire
de Montpellier, Georges Frêche ne
croit pas à la « tyrannie du temps ».
« Qu’on ne me raconte pas que la
presse harcèle les politiques ! On peut
toujours dire aux journalistes ce qu’on
veut. »

« UN EFFET DÉVASTATEUR »
Tout en reconnaissant à la presse

le « droit à l’erreur », pourvu que
celle-ci soit honnêtement corrigée,
intellectuels et hommes politiques at-
tendent d’elle « une éthique de la res-
ponsabilité » : distinction entre le fait
et le commentaire, protection des
sources, respect du secret de l’ins-
truction et de la présomption d’inno-
cence, et par-dessus tout le droit à
l’intimité. « La presse va de plus en
plus loin dans la révélation de la vie
privée, constate Blandine Kriegel. En

devenant toujours plus juridiques et
contractuels, les rapports privés s’ex-
posent à la divulgation. Or le journa-
liste ne doit pas tout dire. » Alain Fin-
kielkraut ajoute : « Hier, les pouvoirs
totalitaires ont violé la frontière entre
vies publique et privée au nom du tout-
politique. Aujourd’hui, on fait de
même au nom du tout-journalistique.
On demande à l’homme public de dé-
voiler l’homme privé, comme si la réa-
lité était forcément basse, inavouable,
comme s’il n’y avait pas de vérité des
apparences. Celle-ci est pourtant l’un
des fondements de la politique. »

Pour Michel Rocard, « les zones
d’intimité sont les conditions de la sur-
vie ». Pourquoi, dès lors, consent-il à
une certaine connivence avec les
journalistes, par exemple en accep-
tant d’être tutoyé par Karl Zéro sur
Canal+ ? « Parce que j’ai le défaut de
vouloir toujours expliquer ce qui me
tient à cœur et que j’ai besoin, pour ce-
la, d’une certaine complicité psycholo-
gique. » Mais, admet-il, la généralisa-
tion d’une telle pratique aurait à long
terme « un effet dévastateur ».
George Frêche estime que les
hommes politiques sont le plus
souvent responsables des dévoile-
ments de leur vie privée : « C’est une
vieille histoire. On sait beaucoup de
choses sur Aristote parce qu’il parlait
de sa vie. Socrate, jamais. »

Attention ! s’inquiète l’avocate
Marie-Christine de Percin, car à trop
vouloir protéger l’intimité, on rogne
la liberté de la presse, « on empêche
la représentation de la réalité », par
exemple en prétendant interdire la
publication de photos jugées « vio-
lentes » ou attentatoires à la dignité
des personnes, comme les clichés de
prévenus menottés : « Ce qui est cho-
quant, ce sont les menottes, et pas leur
image. En l’occurrence, la justice se dé-

fausse sur les médias. » Comment se
protéger de l’invasion des images,
vaincre la dictature de l’instant et
donner tort aux imprécateurs du sys-
tème médiatique ?

Réponse multiple de Jean-Noël
Jeanneney : « Il faut mieux former les
journalistes, habituer le public à adop-
ter un regard critique, à s’informer au-
trement, dans des livres ou en voya-
geant. Et il faut, bien sûr, accroître au
maximum la diversité des médias. »
Tocqueville observait déjà : « Le seul
moyen de neutraliser les journaux est
de multiplier leur nombre. »

Jean-Pierre Langellier

RECTIFICATIFS

ALSACE
Contrairement à ce que laissait

entendre l’article intitulé « Les so-
cialistes reprennent l’initiative sur
les langues régionales ou minori-
taires », paru dans nos éditions du
1er juillet, la motion adoptée par le
conseil régional d’Alsace deman-
dant une révision de la Constitu-
tion pour permettre l’adoption de
la charte sur ces mêmes langues a
été adoptée contre l’avis de son
président, l’UDF Adrien Zeller, et
de sa majorité RPR-UDF.

JUSTICE
Nous avons repris, dans le titre

d’un article consacré à la remise en
liberté de Bernard Bonnet (Le
Monde des 4 et 5 juillet), l’expres-
sion de « détention préventive »
utilisée par l’avocat du préfet, Me

Georges Kiejman. En réalité, de-
puis 1970, la détention « préven-
tive » a été remplacée par la déten-
tion « provisoire ».

La vraie nature du Tour 
N I fleurs ni cou-

ronnes. Il n’y avait
personne pour sa-
luer ou regretter

l’abandon de Christophe Bas-
sons, le coureur du Tour de
France encore plein d’illusions
qui croyait pouvoir changer les
mœurs du peloton international.
Personne. De condoléances
point, au contraire. Pas un cou-
reur interrogé n’a eu un mot, un
seul, de sympathie pour ce jeune
homme tombé au champ de
l’honnêteté et du parler vrai,
d’une idée encore chevaleresque
de son sport, lorsqu’il a annoncé
son retrait de la compétition,
vendredi 16 juillet au matin, à
Saint-Galmier (Loire), au départ
de la 12e étape du 86e Tour de
France. Même pas dans sa propre
équipe de La Française des jeux
où on le battait froid et où on lui
reproche aujourd’hui sa « lâche-
té ». « Chambré », marginalisé,
bousculé, menacé, il a fini par re-
noncer. Pas par fatigue physique.
Par épuisement moral, par trop
de solitude. 

Le parrain du peloton s’appelle
désormais Lance Armstrong.
L’avant-veille, le maillot jaune
américain, celui qui écrase le
Tour de son insolente domina-
tion, était venu à sa hauteur pen-
dant la course et lui avait dit sans
ménagement qu’il serait préfé-
rable, dans son propre intérêt,
qu’il se taise une bonne fois. Bas-
sons avait raconté l’incident dans
la chronique quotidienne qu’il si-
gnait dans Le Parisien-Aujourd’hui
et qu’on lui reproche tant. Ce fut
sa dernière chronique. Mainte-
nant Armstrong dit : « C’est mieux
pour tout le monde qu’il soit rentré
chez lui. » Les choses sont ren-
trées dans l’ordre. 

Ainsi apparaît, au grand jour,
la vraie nature du Tour. On sen-
tait depuis le départ un certain
renoncement des autorités à
poursuivre leur opération mani
pulite. Il s’est passé quelque
chose, à l’évidence, entre le mo-
ment où la Société du Tour de
France annonçait la liste des ex-
clus de sa compétition et l’ukaze
de l’Union cycliste internatio-
nale (UCI) ordonnant la réinté-
gration de certains bannis. De-
puis, tout le monde baisse la
tête. Même Jean-Marie Leblanc,
directeur de la Société du Tour
de France, celui-là même qui
avait déclaré que Virenque
« n’était pas bienvenu » sur la
Grande Boucle et qui lui serre la
main aujourd’hui en lui souhai-
tant bonne chance ; Jean-Marie
Leblanc qui fait son jogging avec
Hein Verbruggen, le contestable
patron de l’UCI, et qui met dé-
sormais en garde la presse
contre la tentation de faire de
Bassons un martyr... On nous
avait pourtant dit que la Société
du Tour était un organisme in-
dépendant et souverain, en
charge de sa propre déontologie.
C’est l’UCI aujourd’hui qui im-
pose sans partage sa loi sur
l’épreuve. 

Finie la chienlit, toutes ces his-
toires d’éthique, de morale, de
« Tour du renouveau », de cou-
reurs « à l’eau claire », de trans-
parence. Tous ces grands mots
qu’on a eu la faiblesse de croire,
un moment, sincères. Que de
naïveté ! La manière dont Bas-
sons a été traité a ceci de pervers
qu’elle jette de nouveau le doute
sur l’ensemble du peloton, y
compris sur ceux, ils existent
pourtant, qui ont décidé de cou-
rir « propres ».



LeMonde Job: WMQ1807--0011-0 WAS LMQ1807-11 Op.: XX Rev.: 17-07-99 T.: 10:55 S.: 111,06-Cmp.:17,11, Base : LMQPAG 33Fap: 100 No: 0324 Lcp: 700  CMYK

11

E N T R E P R I S E S
LE MONDE / DIMANCHE 18 - LUNDI 19 JUILLET 1999

Le calendrier de la fusion
b Août : les autorités de la
concurrence à Bruxelles et
Washington doivent donner leur
avis.
b Octobre : Hoechst doit opérer la
scission de ses activités chimiques
réunies dans Celanese. Une fois la
scission juridiquement effective,
Rhône-Poulenc pourra lancer son
offre publique d’échange (OPE)
sur Hoechst, à raison de trois de
ses actions pour quatre titres de
son partenaire. 90 % des
actionnaires de Hoechst devront
apporter leurs titres à l’OPE pour

que l’opération soit un succès.
b Novembre : une assemblée
générale de Rhône-Poulenc doit
voter l’augmentation du capital
pour créer le nombre d’actions
suffisant à l’automne.
b Décembre : fusion. Aventis
devient une société de droit
français, cotée à Paris, New York
et Francfort. Son siège est à
Strasbourg.
b Des actifs resteront à céder :
Rhodia (68 %), Clariant (45 %),
Wacker (50 %), Messer (67 %) et
HoechstRousselVet (100 %).

Bertelsmann se renforce 
dans la presse médicale en France

LE GROUPE allemand de
communication Bertelsmann ren-
force sa position dans la presse
médicale française. Il prend
d’abord le contrôle total du
groupe Impact Médecin (Impact
Médecin, Impact Pharmacien ou
Info Santé), dont il détenait 50 %
depuis 1994. Comme cela était pré-
vu il y a cinq ans, Bertelsmann a
repris les parts de Bruno Soubiran
et Jean de Charon qui reste pré-
sident du groupe. La récession pu-
blicitaire qui a touché ce secteur, a
contraint à l’arrêt d’Impact Méde-
cin quotidien, en mai 1998.

Enfin, la filiale française de Ber-
telsmann a également annoncé,
vendredi 16 juillet, la prise de
contrôle, à hauteur de 66 %, de la
société Abstract qui publie huit
titres professionnels, spécialisés
dans la dermatologie, la gastro-en-
térologie, la rhumatologie etc. et
qui vient de lancer un site internet.

Dans un communiqué, le groupe
estime que « ce rachat réaffirme la
volonté de Bertelsmann dans le ren-
forcement de ses activités dans le
secteur de la presse professionnelle
en Europe, et notamment dans le
domaine médical en France ». Sous

l’impulsion d’un nouveau patron,
Jurgen Richter – ancien numéro 1
du puissant groupe Springer –, la
branche professionnelle de Ber-
telsmann a nettement accru ses
ambitions. Il a ainsi pris le contrôle
de l’éditeur spécialisé Springer, ce
qui lui a permis de pratiquement
doubler de volume avec un chiffre
d’affaires de 645 millions d’euros.

La nouvelle dimension de ce
secteur qui faisait figure de parent
pauvre du géant allemand a en-
traîné l’échec du rapprochement
avec la presse professionnelle
d’Havas, en discussions depuis de
longs mois (Le Monde du 25 fé-
vrier). Les deux groupes sont dé-
sormais en situation de concur-
rence et la presse médicale risque
d’être l’un des principaux terrains
d’affrontements, puisque Havas,
propriétaire de Masson, a forte-
ment investi dans ce secteur de-
puis deux ans en rachetant Le Quo-
tidien du Médecin, les éditions du
Vidal, Médimédia et l’espagnol
Doyma, en association avec Ber-
telsmann qui vient de lui céder ses
50 %.

Alain Salles
Un maïs peut en cacher un autre

LES ORGANISMES génétiquement modifiés
(OGM) divisent non seulement les chercheurs et les
opinions publiques mais également la famille maïs.
Celle-ci est composée de deux parentèles que le
consommateur est prié de ne plus confondre. Tel est
l’objectif d’un livret qui doit être distribué à l’entrée
de 150 hypermarchés, les 16 et 17 puis 23 et 24 juillet.

Profondément préoccupés par la perspective de
voir le maïs doux pâtir de la fronde anti-OGM, les
industriels de la conserve sont, en effet, sortis de
l’ombre. Il s’agit de faire entendre que ce grain
blond qui se sert en salade, le maïs légume, n’est
qu’un vague parent du maïs céréale qui, lui, ter-
mine, entre autres, dans l’auge du bétail. « Les se-
mences ne sont pas les mêmes, et la production
comme l’importation de maïs doux génétiquement
modifié sont interdites dans l’Union européenne »,
rappelle Pierre Deloffre, président de l’Association
européenne des tranformateurs de maïs doux
(AETMD).

Mais le consommateur français n’y voit goutte. Au
point que les ventes de maïs doux, en augmentation
constante de 5 % par an depuis un quart de siècle
– date des premières implantations de cette culture
dans l’Hexagone –, subissent un « coup d’arrêt ».
60 % des Français ne feraient pas de différence entre
le maïs céréale et le maïs légume. Et près de 15 % ont
arrêté de consommer le légume, le pensant pétri
d’OGM. Du coup, les ventes ont diminué de 8,7 %
en 1998.

L’affaire reste franco-française. La langue an-
glaise distingue les deux productions : sweet corn, le
légume, et maize, la céréale. Les Espagnols, princi-

paux producteurs de maïs céréale OGM en Europe
(plus de 20 000 hectares, contre moins de 300 en
France), continuent de croquer à belles dents dans
des épis grillés de maïs doux.

Mais comme les Français absorbent 25 % du maïs
consommé en Europe, l’heure est grave. Ce légume
n’est-il pas devenu la quatrième référence des
ventes de légumes en conserve ? Les transforma-
teurs ont obtenu l’autorisation de porter sur leurs
conserves ou surgelés la mention : « Sans OGM
conformément à la réglementation ». L’information,
qui était déjà mentionnée dans la liste des ingré-
dients, en petits caractères, est passée sur la face la
plus visible des emballages.

« DISSIPER LES MALENTENDUS »
Pesant 26 000 hectares en France sur 35 000 hec-

tares en Europe – une paille au regard des 3,2 mil-
lions d’hectares de maïs céréale en France –, la fi-
lière européenne du maïs doux se résume à douze
industriels, dont sept français. Il est cultivé de Bor-
deaux à Tarbes, sous contrat chez les agriculteurs
qui ne choisissent ni les semences, ni le jour de se-
mis, ni les traitements.

« Notre démarche, limitée à la France, a pour but
de dissiper les malentendus. Dans cinq ans, si les OGM
apportaient un bénéfice au consommateur, notre posi-
tion pourrait évoluer », reconnaît Pierre Deloffre,
également directeur général de Bonduelle Sud Eu-
rope. Une entreprise française qui assure vendre,
désormais, plus de maïs doux que de petits pois... 

V. L. 

DÉPÊCHES
a PPR−LMVH : les présidents des
deux groupes français, François Pi-
nault (Pinault-Printemps Redoute), et
Bernard Arnault (LVMH), ont annon-
cé vendredi 16 juillet qu’ils renon-
çaient aux poursuites mutuelles qu’ils
avaient engagées. François Pinault
avait poursuivi M. Arnault pour diffa-
mation après que ce dernier l’eut ac-
cusé de pratiques frauduleuses lors
de l’acquisition de Gucci. M. Arnault
avait en retour engagé une action en
justice contre M. Pinault.
a BOMBARDIER : la filiale belge
de Bombardier Transport a annon-
cé, vendredi, qu’elle avait reçu, en
consortium avec la compagnie Als-
thom, une commande pour livrer 210
voitures à deux étages à la société na-
tionale des chemins de fer belges,
pour un montant d’environ 480 mil-
lions d’euros.
a ELI LILLY : le laboratoire améri-
cain va créer 7 500 nouveaux em-
plois en dix ans et investir un milliard
de dollars dans l’expansion de ses ac-
tivités en Indiana.
a MICROSOFT : un jury fédéral du
Connecticut a estimé vendredi que le
groupe informatique américain
n’avait pas violé la loi fédérale anti-
trust dans le procès qui l’opposait à
une société de cet Etat. Le procès in-
tenté par l’Etat fédéral envers Micro-
soft reprendra fin juillet.

FUSION L’assemblée générale du
groupe allemand Hoechst a approu-
vé, vendredi 16 juillet, à 99,73 % la
fusion avec le français Rhône-Pou-
lenc. b LES ACTIONNAIRES de

Rhône-Poulenc, réunis en assemblée
générale le 13 juillet, avaient donné
leur bénédiction à l’opération, à
99,5 %. b AVENTIS, nom de la future
société, devrait officiellement voir le

jour à la fin de 1999, après avoir reçu
le feu vert des autorités de la concur-
rence en Europe et aux Etats-Unis.
b CETTE ENTREPRISE sera le leader
mondial des sciences de la vie. Son

chiffre d’affaires sera de 17,7 mil-
liards d’euros, dont les trois quarts
en pharmacie et un quart en santé
animale et végétale. b LES EFFECTIFS
actuels sont de quatre-vingt-douze

mille salariés, mais plusieurs milliers
de suppressions d’emplois sont re-
doutées par les syndicats. b LE PASSÉ
de Hoechst sous le régime nazi a res-
surgi à l’occasion de cette naissance.

Les actionnaires de Rhône-Poulenc et de Hoechst fondent Aventis
Les deux assemblées générales ont très majoritairement approuvé la naissance du leader mondial des sciences de la vie.

Le nouvel ensemble sera une société de droit français, mais majoritairement détenue par des capitaux apportés par l’entreprise allemande 
FRANCFORT

de notre envoyée spéciale
La tribune est tendue d’étoffe

bleue, blanche et rouge. Au lende-
main du 14 juillet, dans la salle des
fêtes du Messe Frankfurt, près de
trois mille personnes se sont pres-
sées pour la première journée « his-
torique », où doit se décider la fu-
sion de Hoechst avec le français
Rhône-Poulenc. L’assemblée géné-
rale extraordinaire du groupe alle-
mand est prévue pour durer deux
jours. Dans ce pays, aucune limita-
tion n’est imposée au nombre des
questions posées par les action-
naires. Dix-huit se succèdent au mi-
cro, dans de longues diatribes, pour
évoquer le désossement de la
chimie, emblème de la Ruhr. Par-
fois, les critiques prennent un tour
acerbe. Qualifié tour à tour de
« diable », de « fossoyeur du patri-
moine allemand », de « bête noire »
ou de « Rambo de l’industrie alle-
mande », Jürgen Dormann, le pré-
sident du directoire de Hoechst, es-
suie sans broncher ce feu nourri.

« Quand vous avez décidé, il y a
cinq ans, de restructurer le groupe,
les actionnaires n’auraient pas cru
que le chemin vers les sciences de la
vie comprenait l’anéantissement
d’une grande entreprise allemande »,
résume un actionnaire. A un mo-
ment, M. Dormann hausse le ton :
« Vous rendez-vous compte que
Francfort restera notre plus impor-

tant centre d’activité ? Ce sera le siège
de l’entreprise pharmaceutique la
plus grande au monde et il bénéficie-
ra d’investissements considérables ! »

« UN MARIAGE DE RAISON »
Aventis, le numéro un mondial

des sciences de la vie, est ainsi né
aux forceps, après plusieurs mois de
rebondissements. Pour ce rappro-
chement industriel franco-allemand
sans précédent, Jean-René Fourtou,
le PDG de Rhône-Poulenc, avait
emporté, sans grande difficulté,
mardi 13 juillet, l’adhésion de
99,5 % de ses actionnaires. De
l’autre côté du Rhin, même si les ac-
tionnaires ont bloqué le vote pen-
dant deux jours, ils se sont ralliés à
99,73 % à la fusion.

Les arguments financiers ont eu
raison des plus réticents. « Ce n’est
pas un mariage d’amour, mais un
mariage de raison ! Oui », reconnaît
M. Dormann. « Rhône-Poulenc
comme Hoechst sont valorisés à ce
jour comme des sociétés de chimie di-
versifiée, ils sont sous-évalués par
rapport aux sciences de la vie, ce qui
ne sera pas le cas pour Aventis »,
avait indiqué, mardi 13 juillet, Jean-
René Fourtou. La nouvelle entité
autoriserait des économies de
1,2 milliard de dollars dans les trois
ans, une rentabilité de 20 % et un
impact positif sur les bénéfices dès
2001.

L’actionnaire principal de

Hoechst, le groupe Koweit Petro-
leum Corporation (KPC), détenteur
de 24,5 % du capital, s’est fait dis-
cret. En mai, le projet de fusion
avait failli être abandonné, KPC
ayant bloqué l’opération qu’il ju-
geait notamment fiscalement défa-
vorable à ses intérêts. Face à ces exi-
gences, les modalités du
rapprochement, tel qu’il était prévu
en décembre 1998, ont été sensible-
ment modifiées. Hoechst et Rhône-
Poulenc ont abandonné le projet de
création d’une société commune
des sciences de la vie (à 50/50) avec
un délai de deux à trois ans pour la
fusion effective. L’opération se fera
finalement d’ici la fin 1999. Hoechst
a dû, pour arriver à la parité retenue

(53 % pour Hoechst, 47 % pour
Rhône-Poulenc), procéder à la scis-
sion d’une partie de sa chimie, ra-
cheter près de 5 % de ses actions et
offrir, en cas de réussite de l’offre
publique d’échanges (OPE), un di-
vidende exceptionnel d’1,5 milliard
d’euros à ses actionnaires. Un tour
de passe-passe fiscal, à travers une
société d’investissement domiciliée
aux Pays-Bas, va permettre aux Ko-
weïtiens de ne pas acquitter la
lourde taxe allemande (45 %) sur les
plus-values. 

Si tout se déroule comme prévu,
Aventis sera le numéro un mondial
des sciences de la vie, avec 17,7 mil-
liards d’euros de chiffre d’affaires et
quatre-vingt-douze salariés. Le

groupe, de droit français, aura son
siège à Strasbourg. Il sera constitué
d’une branche pharmacie et d’une
branche agrochimie. Aventis-Phar-
ma (qui intégrera Hoechst Marion
Roussel et Rhône-Poulenc Rorer),
sera installé à Francfort, au siège ac-
tuel de Hoechst. Il aura un chiffre
d’affaires de 12,9 milliards d’euros
et soixante-quinze mille salariés.
Aventis Agriculture (Aventis Crop
Science en anglais) sera basé à
Lyon. Avec un chiffre d’affaires
mondial de 4,1 milliards d’euros.
Avec 15 % du marché mondial, ce
dernier devrait rester leader devant
le suisse Novartis.

Les organismes génétiquement
modifiés (OGM) deviennent un fer
de lance de la nouvelle société. Le
fleuron du groupe en matière de
biotechnologies végétales s’appelle
Agrevo, une filiale Hoechst/Sche-
ring. Pour que Schering accepte de
glisser Agrevo dans la corbeille de
mariage, il est convenu que le labo-
ratoire berlinois détiendra désor-
mais 24 % dans Aventis Crop
Science.

SUPRESSION D’EMPLOIS
Mais c’est en pharmacie que l’al-

liance devrait être la plus fruc-
tueuse. Hoechst « n’a pas eu dans
les récentes décennies de médica-
ment franchissant le milliard de
deutschemarks de ventes », a souli-
gné Jürgen Dormann. Rhône-Pou-

lenc en apporte trois (Lovenox, Al-
legra et Taxotere) pesant, en 1999,
plus de 500 millions d’euros chacun.
Il dispose du plus grand réseau de
commerciaux au monde : dix-huit
mille visiteurs médicaux dont près
de quatre mille aux Etats-Unis.
Outre les nombreuses molécules
d’Hoechst en projet, le budget re-
cherche d’Aventis Pharma sera sans
équivalent dans les sciences de la
vie (2,1 milliards d’euros).

L’approbation des assemblées
étant donnée, Aventis devra réussir
une autre gageure : faire converger
ses vingt-cinq mille Français, douze
Allemands et dix-huit mille Améri-
cains, vers une société unique. Le
chiffre de plus de dix mille suppres-
sions d’emplois a été avancé. Selon
Horst Waesche, membre du direc-
toire, les discussions avec les syndi-
cats débuteront dans l’agrochimie,
et les chiffres pourront être dévoilés
dans une ou deux semaines. Si
l’idée d’une cogestion à l’allemande
a été écartée, les deux partenaires
ne sont pas opposés « à une cer-
taine représentation des salariés au
conseil de surveillance, ce qui est déjà
le cas chez Rhône-Poulenc, qui en a
trois à son conseil d’administration »,
a précisé le PDG de Rhône-Poulenc
qui deviendra vice-président du di-
rectoire. Celui-ci devant être présidé
par M. Dormann.

Véronique Lorelle

Indemnisations du travail forcé
Plusieurs procès relatifs à l’Holocauste ou au travail forcé pendant

la guerre sont en cours aux Etats-Unis. L’Etat de Californie, qui ac-
cueille environ 20 000 des 860 000 victimes de l’Holocauste toujours
en vie, a adopté une loi, vendredi 16 juillet, leur permettant de de-
mander des compensations et des intérêts pour tout travail forcé. A
Washington, depuis le 15 juillet, des négociations se déroulent entre
16 entreprises allemandes, ayant eu recours au travail forcé sous le
régime nazi, et leurs victimes. Les discussions, qui doivent aboutir à
la mise en place d’un fonds d’indemnisation pour les victimes,
achoppent principalement autour du dédommagement ou non des
personnes ayant travaillé pour des entreprises qui n’existent plus,
celle des descendants des victimes et la protection des entreprises
contre de nouvelles poursuites. Ce fonds pourrait voir le jour avant
la fin de l’année, si possible le 1er septembre, soit soixante ans jour
pour jour après le début de la seconde guerre mondiale. 

Le chimiste allemand rattrapé par les crimes nazis
À PEINE porté sur les fonts bap-

tismaux, le nouveau groupe euro-
péen, Aventis, pourrait se voir rat-
trapé par l’histoire. Au début de ce
siècle, Hoechst formait avec
d’autres entreprises allemandes
(Bayer et BASF), le plus grand
consortium chimique au monde :
IG Farben, de sinistre mémoire.
Pendant des années, et notam-
ment de 1939 à 1945, leurs usines
de Francfort-sur-le-Main ont fait
travailler les victimes de la Shoah.

« Un jour comme aujourd’hui,
allez-vous faire en sorte qu’Hoechst
prenne congé de son histoire ? », a
déclaré devant l’assemblée des
actionnaires de Hoechst, jeudi
15 juillet, Friedrich Radenbach, au
nom de l’association Initiative ge-
gen das Vergessen (IGDV : Initia-
tive contre l’oubli). Avant de pré-
senter un plaidoyer sinistre.
« Simplement dans le camp
d’Auschwitz-Monowitz, IG Farben
est responsable de la mort de plus
de 30 000 personnes, principale-
ment juives et tsiganes, utilisées
comme travailleurs de force », a-t-
il indiqué. Sans compter plus de

10 000 réfugiés, déportés d’Eu-
rope de l’Est (Pologne, ex-Union
Soviétique), travaillant « dans des
conditions inhumaines » à Franc-
fort, directement chez Hoechst
ou dans d’autres entreprises, en
tant que « dettes de guerre ». La
durée de vie moyenne à Ausch-
witz n’excédait pas trois mois.
Ceux qui n’avaient plus la force
de travailler étaient exterminés

dans les camps, au gaz Zyklon B,
fourni par IG Farben.

Friedrich Radenbach raconte
comment les confessions de la
Deutsche Bank, en 1995, sur ses
liens passés avec le régime nazi,
puis la lecture d’un livre (La
banque et la dictature, par l’histo-
rien britannique Harold James)
l’ont conduit à fonder l’association
IGDV. Il a appellé, au nom de son

association, au versement immé-
diat de dédommagements pour les
travailleurs forcés d’IG Farben. Il a
également demandé qu’Hoechst
contribue au financement d’un
centre d’information et de docu-
mentation sur les forçats du ré-
gime nazi à Francfort.

Un autre actionnaire d’Hoechst
a saisi l’assemblée sur le même su-
jet, faisant sortir Jürgen Dormann,
président du directoire de
Hoechst, de sa réserve habituelle.
« Hoechst doit plusieurs milliards de
dommages aux victimes du système
nazi avec lequel IG Farben collabo-
rait. Seront-elles indemnisées avant
la fusion ? », s’interroge M. Eduard
Bernhard, membre d’une associa-
tion de protection de l’environne-
ment. « Si vous insinuez qu’on a
choisi le siège de Strasbourg, pour le
futur Aventis, de façon à nous sous-
traire à nos obligations, vous vous
méprenez sur nos intentions. Nous
nous sentons liés à cette responsabi-
lité », a rétorqué, sans plus de dé-
tail, Jürgen Dormann.

V. L.
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COURS DE LA PÂTE À PAPIER
NBSK EN DOLLARS PAR TONNE

520
le 12 juillet

Rebond de la pâte à papier

APRÈS de longs mois d’atonie,
le marché de la pâte à papier
semble se reprendre. Le prix de la
pâte à papier NBSK qui sert de ré-
férence est remonté à 520 dollars
la tonne contre 460 dollars au
mois de mars. Cette lente reprise
devrait se poursuivre car la de-
mande est fort soutenue. Aux
Etats-Unis, la consommation de
pâte, de papier, de carton affiche
reste très forte. Les importations
de pâte du Canada ont progressé
de 11 % en mai. Pour le seul papier
de journal, la consommation a
augmenté de 1,7 % au second tri-
mestre par rapport à la même
période de l’an dernier. La de-
mande européenne, longtemps
décevante, se reprend, tandis que
l’Asie, qui avait presque disparu
du marché ces deux dernières an-
nées, commence à nouveau à se
manifester.

Du coup, les surcapacités, plaie
du marché papetier, ont disparu.
Bien que les capacités de produc-
tion chez les producteurs de pâte
tournent à plus de 90 %, les stocks
fondent. Mardi 13 juillet, la der-
nière publication des stocks
NorScan, qui font office d’inven-
taires sur le marché, faisait appa-
raître une baisse de 67 000 tonnes
en mai pour atteindre 1,3 million
de tonnes. Pour la profession, le
niveau normal des stocks oscille
autour de 1,5 million de tonnes.

Les producteurs sentent déjà
les effets de ce rebond. Champion
international, cinquième fabri-
cant de papier américain, a ainsi
annoncé que ses résultats au se-
cond trimestre seraient bien su-
périeurs aux attentes du marché.
Le finlandais StoraEnso, les sué-
dois AssiDomaën ou
Mo & Domsjoe, longtemps igno-
rés par le marché, voient leurs
cours monter en Bourse. Après
une longue pénitence au cours de
laquelle ils ont été obligés parfois
de vendre en deçà de leurs coûts
de production, les groupes sont
décidés à profiter de la reprise de
la consommation pour augmen-
ter leurs prix. Plusieurs groupes,
comme le canadien Abitibi
Consolidated, numéro un mon-
dial du papier journal ou l’améri-
cain Sonoco, numéro un mondial
de tubes carton, ont annoncé
pour la rentrée des hausses de
5 % à 9 %. Les autres producteurs
de pâte et de papier ont bien l’in-
tention de les imiter.

Martine Orange

Marché international des capitaux : la Tunisie en vedette
LA TUNISIE s’est distinguée vendredi

16 juillet en contractant son premier emprunt
en Europe. Cela faisait des années que les in-
termédiaires financiers cherchaient à l’attirer
dans une de nos monnaies. Les responsables
des services de sa dette extérieure avaient pré-
féré s’adresser au marché japonais (ils l’ont fait
six fois) et à celui des Etats-Unis, où, en 1997,
ils avaient émis deux opérations : une de dix
ans et une autre qui viendra à échéance en
2027.

C’est un émetteur assez rare qui n’a pas de
gros besoins et dont le crédit est noté de façon
satisfaisante. Il entend lever cette année l’équi-
valent de 400 millions de dollars par le biais
d’obligations internationales. Il vient d’obtenir
la moitié de ce montant en une opération de
200 millions d’euros de dix ans de durée, dont
le taux d’intérêt annuel est de 7,5 %. Le prix de
vente initial a été arrêté de façon à procurer un
rendement dépassant de 2,8 points de pour-
centage celui des titres du Trésor allemand. Les
titres étaient placés pour l’essentiel auprès
d’investisseurs français, allemands et italiens.

Un des mérites immédiats de cette affaire
est d’ouvrir la voie à d’autres pays méditerra-
néens. On attend ainsi notamment pour la
rentrée l’arrivée du Maroc et de l’Egypte sur le
marché international. De telles considérations
géographiques prennent pour l’heure une im-
portance certaine depuis que les difficultés fi-
nancières de l’Argentine sont étalées au grand
jour, ravivant les inquiétudes liées à la situa-
tion d’autres pays d’Amérique latine. L’Argen-
tine est un des Etats les plus en vue de tous

ceux qui doivent offrir bien davantage que les
principaux pays industrialisés lorsqu’ils font
appel au marché international des capiaux. Ses
besoins sont élevés, supérieurs à 10 milliards
de dollars par an. Son crédit est discuté mais,
ces dernières années, son Trésor public s’était
mis en vedette, accumulant les réussites. Il y
avait bien eu un coup de semonce en mai der-
nier. On parlait d’ajuster le cours du peso à ce-
lui du real brésilien, ce qui risquait d’attiser vi-
vement l’inflation. Sa situation semblait s’être
apaisée depuis. L’Argentine a, sans difficulté,
émis deux emprunts en euros à la fin du mois
de juin. Au début de juillet, sa capitale est aisé-
ment parvenue à lever des fonds pour une du-
rée de sept ans.

FORTE NOTORIÉTÉ
S’ajoutant aux nouvelles en provenance de

Chine, il y avait de quoi accentuer l’inquiétude
générale. Pourtant, le marché n’a, de loin, pas
réagi aussi vigoureusement que lorsque a écla-
té la crise russe ou celle du Brésil. Les investis-
seurs ont continué de s’intéresser à des titres
émis par des emprunteurs autres que les meil-
leurs. Certes, un mouvement assez général de
recherche de la plus haute qualité possible s’est
dessiné, mais pas à tout prix. Le mouvement a
cependant été suffisant pour maintenir les ren-
dements des fonds d’Etat des principaux pays
occidentaux au-dessous des niveaux élevés du
début de juillet.

Parmi les transactions françaises de ces der-
niers jours, la plus intéressante a été celle de
500 millions d’euros et d’une durée de dix ans

lancée le 13 juillet pour le compte de LVMH.
Trois banques s’en occupaient : ABN Amro, le
Crédit lyonnais et CSFB, qui fait partie du
groupe du Crédit suisse. Le taux d’intérêt an-
nuel est de 5 %. Le prix de vente des obliga-
tions avait été fixé de façon à procurer aux pre-
miers investisseurs un rendement un peu
supérieur à 5,08 %, soit 0,74 point de pourcen-
tage de plus que les obligations du Trésor fran-
çais. Visiblement, c’était un bon niveau. Le
classement des titres se fait sans difficulté.

L’entreprise française jouit non seulement
d’une forte notoriété, mais elle est également
tenue en grande estime sur le plan financier.
Les banques sont nombreuses à souligner ses
mérites. Cela ne suffit pourtant pas au-
jourd’hui. Même si chacun est convaincu de sa
qualité, nombreux sont ceux qui voudraient
qu’elle soit officiellement reconnue par au
moins une des principales agences de nota-
tion. Ne pas avoir fait noter son emprunt est
devenu une faiblesse. On s’est beaucoup inter-
rogé sur le coût de ce manque. Une entreprise
aussi connue que LVMH aurait-ellle pu em-
prunter moins cher si elle avait fait noter ses
obligations par Moody ou Standard & Poor’s ?
D’aucuns le prétendent. Cependant, tous les
spécialistes s’accordent sur un point : en l’ab-
sence d’une note, une entreprise se prive
d’une grande partie de ses investisseurs poten-
tiels. Dans ce cas, certains estiment que le
cercle des investisseurs aurait été plus large
d’au moins 60 %.

Christophe Vetter

Les places boursières partagées
entre inquiétude et optimisme

LES MAUVAISES nouvelles ve-
nues d’Argentine ont rappelé de
cuisants souvenirs aux boursiers,
qui redoutent comme chaque été
une crise financière dans les pays
émergents. La Bourse de Buenos
Aires aura vécu un véritable lundi
noir, le 12 juillet, par la faute
d’Eduardo Duhalde, l’un des candi-
dats à l’élection présidentielle d’oc-
tobre. Ce gouverneur a laissé en-
tendre que l’Argentine pourrait
refuser de payer pendant un an les

intérêts de sa dette extérieure, qui
se monte à plus de 120 milliards de
dollars. L’effet a été immédiat :
lundi 12 juillet, l’indice de la Bourse
de Buenos Aires plongeait de
8,66 %. Le soir même, le président
Carlos Menem s’employait à rassu-
rer les marchés en expliquant que
l’Argentine honorerait ses engage-
ments. Le mal était fait. Mardi
13 juillet, la Bourse de Madrid,
étroitement liée à l’Amérique la-
tine, chutait de 1,87 %, tandis que
Londres (– 1,53 %), Paris (– 1,45 %),
Francfort (– 1,38 %) puis Wall
Street (– 0,24 %) marquaient elles
aussi le pas.

Mais la publication mercredi et
jeudi de bons chiffres aux Etats-
Unis a apaisé les marchés. Les prix
à la production comme à la
consommation sont restés quasi-
ment inchangés – dissipant la
crainte d’une résurgence de l’infla-
tion, et avec elle, celle d’un nou-
veau relèvement des taux direc-
teurs par la Réserve fédérale. Les

places boursières se sont alors net-
tement redressées. L’éclaircie a été
de courte durée car, vendredi
16 juillet, elles ont de nouveau tré-
buché à la suite des déclarations du
président de la Banque centrale
européenne, Wim Duisenberg,
laissant prévoir une hausse des
taux d’intérêts dans l’Euroland.

Au final, sur une semaine, l’in-
dice CAC 40 à Paris a terminé la se-
maine sur une hausse limitée de
0,19 %, à 4 656,79 points. Les
craintes en Argentine ont pesé sur
Promodès qui est implanté dans le
pays. Mardi, la valeur a cédé
4,19 %, à 641 euros. Parmi les autres
titres en vue, Accor a perdu 1,05 %
sur la semaine, à 234,50 euros,
après avoir lancé une OPA amicale
sur une chaîne hôtelière améri-
caine Red Roof Inns. Air Liquide
(– 0,71 %, à 152,50 euros), qui a lui
aussi fait une OPA sur l’un de ses
confrères, British Oxygen Corpora-
tion, a été également éprouvé. Les
investisseurs redoutent que l’aug-

mentation de capital qui financera
l’opération ne réduisent le bénéfice
par action. Enfin, le français
Rhône-Poulenc, qui entérinait le
13 juillet sa fusion avec l’allemand
Hoechst pour fonder le numéro un
des sciences de la vie, Aventis, a vu
son titre bondir de 7,34 %, à 50,45
euros.

NOUVEAU RECORD
A Wall Street, le Dow Jones a

clôturé vendredi 16 juillet sur un
nouveau record à 11 209,84 points,
comme le Nasdaq à 2 852,30
points. Ce dernier est passé mer-
credi 14 juillet pour la première fois
de son histoire au-dessus des
2 800 points. Le marché américain
des valeurs de croissance a profité
de la fermeté du titre du numéro
un mondial des microprocesseurs,
Intel, qui se montre optimiste pour
le troisième trimestre. Or « ce qui
est bon pour Intel est bon pour
l’Amérique », soulignait ironique-
ment un intervenant sur le marché

américain. Sur une semaine, la va-
leur a pris 1,31 %, à 67,12 dollars.
Pour sa part, Ford, dont les activi-
tés en Amérique du Nord ont dé-
gagé un bénéfice record de
1,96 milliard de dollars au 2e tri-
mestre 1999, a vu son cours chuter
de 1,71 % en une semaine, à
54,5 dollars.

A Francfort, l’indice Dax a perdu
0,34 % d’un vendredi sur l’autre, à
5 619,94 points. Les valeurs ban-
caires ont fait l’objet de prises de
bénéfices à la suite de la crise ar-
gentine, Dresdner Bank, accusant
ainsi un recul de 3,26 %, à 44,50 eu-
ros. A l’inverse, Siemens a vu son
cours grimper de 1,32 % à 80,60 eu-
ros – le groupe ayant annoncé un
triplement de ses ventes de télé-
phones portables cette année. A
Londres, l’indice Footsie est resté
stable sur la semaine à 6 563,20
points. Le titre du distributeur
Marks&Spencer, dont le chiffre
d’affaires a reculé de 9,6 % au
cours des quinze premières se-

maines de son exercice, a perdu du
terrain (– 2,15 %, à 386,75 pence).
L’action British Airways a elle aussi
été malmenée – la Commission eu-
ropéenne ayant infligé une amende
de 6,8 millions d’euros à la compa-
gnie aérienne, ce qui a fait plonger
le cours de 2 % mercredi, à 416,50
pence. A Tokyo, l’indice Nikkei a
terminé la semaine sur un gain de
1,73 %, à 18 248,30 points, après
avoir enregistré un nouveau som-
met à 18 431,86 points, du fait du
regain d’intérêt des investisseurs
étrangers pour les valeurs techno-
logiques. Toutefois, la crainte de
tensions entre la Chine et Taiwan a
entraîné en fin de semaine des
prises de bénéfices. Le titre de
Softbank, une société japonaise
d’investissements en valeurs Inter-
net, a fait fi de ces inquiétudes
puisqu’il a bondi de 18,8 % après
l’annonce de la vente de ses activi-
tés de presse spécialisée. 

Sophie Sanchez

Source : Bloomberg

1999 
FJ M A M J J

5,00

4,80

4,60

4,40

4,20

4,00

3,80

3,60

L'intervention du président 
de la Banque centrale européenne,
jeudi 15 juillet, a fait remonter
les taux à 10 ans en France jusqu'à 
4,92 % en cours de séance.

Tension sur les taux
à long terme en France

4,872 %
le 16 juillet

Le yen reprend des forces
Bénéfique à l’euro, le repli du dollar cette semaine était en re-

vanche moins approprié face au yen. Il intervient au moment où les
autorités japonaises luttent depuis plusieurs semaines pour contrer
la force de leur devise. Depuis le 10 juin, la Banque du Japon a soute-
nu le dollar à cinq reprises en dépensant plus de 25 milliards de dol-
lars au total. Selon les opérateurs, elle serait à nouveau intervenue
sur le marché des changes, jeudi 15 juillet dans la matinée. La
Banque du Japon s’est refusée à tout commentaire sur le sujet. Le
billet vert, qui se négociait 122,35 yens vendredi 9 juillet, est remonté
brièvement à 121,29 yens jeudi 15 juillet avant de reculer de nouveau
vendredi 16 juillet à 120,94 yens. Le yen a en outre bien résisté cette
semaine aux spéculations sur une dévaluation du yuan, la devise
chinoise, et n’a que légèrement pâti des tensions entre la Chine et
Taïwan.

La BCE fait chuter les marchés obligataires et remonter l’euro
La Banque centrale européenne n’exclut pas une remontée des taux directeurs en Europe.

Les marchés financiers ont été surpris. L’euro est repassé au-dessus de 1,02 dollar.
Après avoir atteint mardi 12 juillet le niveau
historique de 1,0108 dollar, l’euro a terminé
la semaine au-dessus de 1,02 dollar. Le billet
vert n’a pas résisté à la pression des marchés
d’Amérique latine. La Banque centrale euro-

péenne a pris les marchés financiers à revers
en préparant les opérateurs à une éventuelle
hausse des taux directeurs. Le président de la
BCE, Wim Duisenberg, a indiqué, jeudi 15 juil-
let, à l’issue du conseil des gouverneurs, que

« toute pression à la hausse des prix devra
être surveillée avec soin ». Les taux d’intérêt
à dix ans en France sont remontés jeudi de
4,73 % à 4,92 %. Des risques de remous sur
les marchés financiers sont également à pré-

voir jeudi 22 juillet, date à laquelle le pré-
sident de la Fed, Alan Greenspan, s’exprime-
ra devant la commission bancaire de la
Chambre des représentants sur la situation
économique et la politique monétaire.

ALORS qu’au Japon, les autori-
tés monétaires utilisent leurs ré-
serves de change pour tenter de
faire baisser le cours du yen, la
Banque centrale européenne s’est
contentée d’employer l’arme ver-
bale pour, au contraire, faire re-
monter l’euro. Au moment où la
valeur de l’euro se rapprochait
peu à peu de celle du dollar, la
Banque centrale européenne
(BCE) est parvenue, par ses décla-
rations, à le faire repartir à la
hausse. Vendredi 16 juillet, il se
négociait à 1,0213 dollar contre
1,0196 dollar une semaine plus tôt.

A l’issue du conseil des gouver-
neurs jeudi 15 juillet, le président
de la BCE, Wim Duisenberg, a in-
diqué que « le biais vers un resser-
rement monétaire se manifeste pro-
gressivement ». En d’autres
termes, l’institution monétaire est
prête, en cas de besoin, à relever
ses taux directeurs. M. Duisen-
berg a également ajouté que
« toute pression à la hausse des prix
devra être surveillée avec soin ». Il
n’en a pas fallu davantage pour
faire réagir les investisseurs. Crai-
gnant qu’une résurgence de l’in-
flation en Europe n’oblige la BCE
à agir, ils ont vendu massivement
des obligations. En cours de
séance jeudi, le rendement des
emprunts d’Etat à dix ans, qui
évolue à l’inverse du prix des
titres, est remonté de 4,73 %
à 4,92 %.

Les opérateurs sur les marchés

financiers avaient perdu leurs re-
pères. D’une part, les propos te-
nus le 8 juillet par Christian
Noyer, vice-président de la
Banque centrale européenne,
avaient fait comprendre que la
BCE ne fournirait pas l’aide atten-
due pour soutenir la monnaie
unique. D’autre part, la dernière
décision prise par la BCE en ma-
tière de taux d’intérêt avait été le
8 avril, de les diminuer de 0,50 %.

Un geste destiné à redonner un
coup de fouet à la machine écono-
mique et dont l’ampleur avait sur-
pris et avait même été critiquée,
mais que ne regrette pas M. Dui-
senberg. « C’était une décision ap-
propriée, au moment approprié »,
a-t-il réaffirmé jeudi 15 juillet.

L’intervention du président de
la BCE était néanmoins bienve-
nue. En début de semaine, l’euro
était dans une situation critique. A
son plus bas niveau historique,
mardi 13 juillet, il se négociait à
1,0108 dollar sur le marché des
changes de Tokyo. Stopper la ca-
cophonie des déclarations contra-
dictoires autour de la valeur de la
monnaie unique semblait alors
être un premier moyen d’enrayer
sa dégringolade. Le ministre des
finances français, Dominique
Strauss-Kahn, a ainsi glissé lundi
12 juillet à l’issue d’une réunion
des ministres des finances des on-
ze pays de la zone euro à
Bruxelles qu’il ne fallait « pas que
les déclarations sur l’euro se multi-
plient. J’espère qu’elles vont se limi-
ter de plus en plus ». « Nous
n’avions pas l’habitude de parler à
tort et à travers de notre propre de-
vise, il n’y a aucune raison que col-
lectivement nous en parlions plus
sous prétexte que nous sommes plus
nombreux. Cela vaut pour les mi-
nistres des finances comme pour les
banquiers centraux », a-t-il lancé.

L’euro n’est toutefois pas en-
core tiré d’affaire. Il a en effet pro-

fité d’un accès de faiblesse du dol-
lar. Le billet vert s’est replié en
cette semaine en raison des ru-
meurs de dévaluation en Argen-
tine puis de la publication d’une
batterie d’indicateurs écono-
miques aux Etats-Unis. En juin, la
stabilité des prix à la consomma-
tion, la hausse modérée de

0,2 % de la production industrielle
et la baisse de 0,1 % des prix à la
production ont écarté le risque de
surchauffe de l’économie améri-
caine. Ces indicateurs ont égale-
ment éloigné les craintes de ten-
sion inflationniste qui
conduiraient la banque centrale
américaine (Fed) à remonter ses
taux. Fondamentalement, la mon-
naie unique souffre toujours d’un

environnement économique qui
ne montre pas des signes encou-
rageants. La production indus-
trielle en Allemagne a chuté de
0,2 % en mai, par rapport au mois
précédent. Un chiffre décevant
pour les analystes qui tablaient
sur une hausse située entre O,7 %
et 0,8 % sur le mois. L’Allemagne a

également annoncé une baisse de
ses ventes au détail, accompagnée
d’une réduction de son excédent
commercial à 3,43 milliards d’eu-
ros en mai, contre 5,83 milliards
d’euros en avril. Un des six grands
instituts de conjoncture germa-
nique, le DIW de Berlin, l’un des
plus pessimistes il est vrai, a en
outre révisé à la baisse à 1,3 % sa
prévision de croissance pour l’Al-
lemagne en 1999. Il table sur une
reprise à 2,4 % l’an prochain. Ces
données n’ont fait que renfor-
cerl’idée que la reprise en Europe
serait plus lente que prévue.

Les dirigeants économiques et
monétaires de la zone ne
semblent cependant pas de cet
avis. La situation dans la zone eu-
ro, en termes de déficits et d’infla-
tion « est très solide », a déclaré
lundi à Bruxelles, le ministre es-
pagnol de l’économie, Rodrigo
Rato, tout en indiquant que « les
perspectives de croissance dans la
zone étaient meilleures qu’il y a six
mois ». Pour sa part, M. Duisen-
berg estime que « données ré-
centes confirment la reprise dans la
zone euro ». « Le point le plus bas a
été atteint à la fin du premier tri-
mestre. Cela signifie un tournant
dans l’activité du secteur indus-
triel. » Une amélioration de la si-
tuation que les opérateurs cher-
cheront à retrouver dans
l’enquête sur le climat des affaires
en Allemagne en juin (IFO) qui se-
ra publiée le mardi 20 juillet.

Des risques de remous sur les
marchés financiers sont égale-
ment à prévoir jeudi 22 juillet,
date à laquelle le président de la
Fed, Alan Greenspan, s’exprimera
devant la commission bancaire de
la Chambre des représentants sur
la situation économique et la poli-
tique monétaire.

Cécile Prudhomme
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CHRISTOPHE BASSONS

Contrôles anti-PFC
Vendredi 16 juillet, avant le

départ de l’étape Saint-Gal-
mier - Saint-Flour, les médecins
de l’Union cycliste internatio-
nale (UCI) ont fait subir des
contrôles sanguins à 40 cou-
reurs, dont le maillot jaune,
Lance Armstrong. Aucune inap-
titude n’a été déclarée, les hé-
matocrites relevés ne dépassant
pas la limite de 50 %. Lundi
19 juillet, tous les coureurs se
soumettront à de nouveaux
contrôles sanguins de la part
des médecins de l’UCI. L’objectif
de ces tests sera de détecter
l’utilisation éventuelle de per-
fluorocarbone (PFC). Le PFC, à
l’instar de l’érythropoïétine
(EPO), provoque une plus
grande oxygénation du sang,
mais sans élévation de l’héma-
tocrite. Ce produit a défrayé la
chronique en 1998, à l’occasion
de l’hospitalisation en urgence
du Suisse Mauro Gianetti.

« Des coureurs comme lui, on en a besoin », affirme Daniel Baal

L’Espagnol David Etxebarria chipe
une victoire promise aux Français

SAINT-FLOUR (Cantal)
de notre envoyé spécial

Sans Christophe Bassons, le
« Tour du renouveau » a poursuivi
sa route, vendredi 16 juillet, entre
Saint-Galmier et Saint-Flour. Avec,
pour méditer sur les 202 km du
parcours, cette citation de saint
Augustin : « On n’éteint pas le soleil
parce qu’on se bande les yeux. »

Le peloton n’a cependant guère
pris le temps de philosopher. Sans
doute heureux de voyager plus lé-
ger, il a avalé l’étape pourtant tour-
mentée à 41,145 km/h de moyenne,
soit à nouveau au-dessus des meil-
leures estimations du livre de
route.

Comme la veille, cette étape
était celle des « bons de sortie ».
Selon la tradition, les vassaux, les
mal classés, se sont vu accorder le
droit de s’extraire de l’anonymat
pour chaparder une victoire
d’étape. La seconde condition,
moins connue pour obtenir ce visa
pour l’aventure, est de ne pas avoir
contrarié les potentats du peloton.
Il fut un temps où Bernard Hinault
s’en allait ainsi en personne rattra-
per par la manche le candidat qui
n’avait pas l’heur de lui plaire.

Les manières sont devenues plus
discrètes, mais le principe s’appa-
rente toujours à quelque chose
comme « Touchez ma bosse, Mon-
seigneur ». Il convient de ne pas
froisser l’autorité. Dans ce contex-
te s’explique le soudain silence que
respectent depuis plusieurs jours
les coureurs français sur le sujet
qui fâche. « C’est clair, si l’on veut
briller et gagner une étape, il ne faut
pas que l’on aie le peloton contre
nous », avouait un responsable de
la Française des jeux.

A l’évidence, le camp français
s’est vu remercier de sa discrétion.

Dans l’échappée de quatorze cou-
reurs qui s’est dessinée aux envi-
rons du 95e kilomètre, se recen-
saient neuf coureurs de formations
françaises dont sept « nationaux ».
Magnanime, Lance Armstrong
(US Postal) avait donc décidé d’ac-
corder à nos couleurs, bien malme-
nées dans les étapes importantes,
ce lot de consolation.

François Simon (Crédit agricole),
maillot bleu-blanc-rouge sur le
dos, semblait même en position
idéale pour s’imposer, ce qui aurait
sans aucun doute fait chavirer
d’aise la France du Tour. Après Pas-
cal et Régis, le dernier profession-
nel en date dans la fratrie Simon
aurait ainsi remporté son étape du
Tour.

LE RAPPROCHÉ D’HEULOT
Las ! Il y avait parmi les fuyards

un mauvais joueur, l’Espagnol Da-
vid Etxebarria (ONCE), qui s’est
cru autorisé à saboter le triomphe
des Français. S’extrayant du
groupe à 20 km de l’arrivée,
l’odieux personnage s’est imposé
sur les hauteurs de Saint-Flour,
plus de douze minutes devant le
peloton.

De cette journée, il restera pour-
tant la consolation d’un rapproché
de Stéphane Heulot (La Française
des jeux) au classement général. Le
Breton passe à la 6e place du clas-
sement général. Mais le coureur ne
semblait guère se faire d’illusion
sur sa capacité à défendre un tel
rang dans les Pyrénées. « Mon ob-
jectif reste de gagner une étape »,
estimait-il. Mais le camp français
devra attendre encore au moins
une journée le prix de sa bonne vo-
lonté.

Benoît Hopquin

Christophe Bassons ne pensait pas que « les coureurs resteraient insensibles »
Dans un entretien au « Monde », le jeune coureur de La Française des jeux, militant de la lutte contre le dopage, revient sur les conditions

de son abandon. « Mis à part mon entourage immédiat, personne ne m’a soutenu : ni les coureurs ni l’encadrement de mon équipe », regrette-t-il
SAINT-FLOUR (Cantal)
de notre envoyé spécial

Epuisé nerveusement, découragé
par le manque de soutien qu’il ren-
contrait au sein du peloton et de
son équipe dans son combat contre
le dopage, Christophe Bassons
(La Française des jeux) a quitté le
Tour de France, vendredi 16 juillet,
en début de matinée, à Saint-
Etienne. Vendredi après-midi, il a
retrouvé sa copine et a choisi de
rester au calme durant quelques
jours. Il a toutefois accepté de ré-
pondre aux questions du Monde.

« Pourquoi avez-vous décidé
de quitter le Tour de France ?

– Depuis plusieurs jours, je me
sentais rejeté par le peloton. Plu-
sieurs coureurs me faisaient nette-
ment comprendre qu’ils n’appré-
ciaient pas ma présence dans ce
Tour. Ils trouvaient que je parlais
trop du dopage, que j’accordais
trop d’entretiens aux journalistes.
J’ai flanché : c’est une fatigue ner-
veuse.

– Est-ce qu’il y a eu un événe-
ment en particulier qui vous a
incité à prendre votre décision ?

– Jeudi soir, sur la ligne d’arrivée
à Saint-Etienne, j’étais invité par
TF 1 pour un entretien. C’est alors
qu’un coureur de mon équipe de
qui je croyais avoir le soutien m’a
dit : “Attention à ce que tu dis Ba-
basse !” Cette réflexion m’a décou-
ragé. Le soir en rentrant à l’hôtel,
j’avais le moral à plat. J’avais déjà
dans l’idée d’abandonner. En fait
c’est un choix que je n’ai pas eu à
faire.

– Que voulez-vous dire ?
– En arrivant à l’hôtel, j’ai eu une

discussion avec mon directeur
sportif, Marc Madiot, qui m’a de-
mandé de ne plus parler de dopage
avec les journalistes et de leur dire
que dorénavant ils aillent le voir lui.
Je lui ai alors répondu que si mon
employeur me refuse le droit de
dire ce que j’ai à dire sur ce sujet, si
je ne peux plus être moi-même, je
n’ai plus rien à faire là. Là-dessus,
on s’est un peu emporté l’un et

l’autre. Mais vu ce qui m’avait été
“recommandé”, je me voyais mal
continuer.

– C’est à ce moment-là que
vous avez pris votre décision ?

– J’ai d’abord craqué nerveuse-
ment. J’ai appelé mon entraîneur,
Antoine Vayer, qui m’a conseillé de
me reposer, d’aller dormir et de ré-
fléchir jusqu’au lendemain avant de
décider quoi que ce soit. Je l’ai
écouté mais je n’ai pas réussi à dor-
mir. A 1 h 30, j’ai appelé ma copine.
J’ai rappelé mon entraîneur plu-
sieurs fois dans la nuit. J’ai passé
trois heures tout seul assis dans le
couloir de l’hôtel. Et le matin, à
6 h 30, j’ai annoncé mon départ.
Marc Madiot a essayé de me
convaincre de ne pas partir comme
ça. Il voulait que j’aille jusqu’au ra-
vitaillement et que je fasse valoir
un problème physique. Ensuite, le
docteur de l’équipe Gérard Guil-
laume est également venu me voir.
Lui a compris ce que je ressentais.
Ensuite, je suis allé dire au revoir à
tout le monde.

– Marc Madiot a dit que vous
étiez parti sans rien dire à per-
sonne ? 

– C’est faux. Je suis allé serrer la
main de tous mes équipiers. Ils
étaient en train de prendre le petit
déjeuner. Tous m’ont salué sauf un
qui n’a même pas levé la tête. Ça
m’a choqué.

– En arrivant sur ce Tour, vous
pensiez vraiment que votre dé-
marche allait être comprise par
vos collègues coureurs ?

– Je savais que des problèmes se
poseraient. Mais je ne pensais pas
que les coureurs resteraient insen-
sibles. Après l’arrivée à Sestrières ils
étaient tous remontés en voyant ce
qui s’était passé (NDLR : une étape
menée dans des conditions dan-
tesques qui s’achevait par une vic-
toire de Lance Amstrong avec des
écarts très importants sur la plupart
des concurrents). Mais ils n’ont rien
dit. C’est ça aussi qui m’a fait cra-
quer. Je croyais qu’au bout de dix
jours, je ne serais plus seul. Hélas,
mis à part mon entourage immé-
diat, personne ne m’a soutenu : ni
les coureurs ni l’encadrement de
mon équipe. La difficulté qu’ils ren-
contrent, c’est qu’en parlant ils
craignent de porter atteinte à
l’image du cyclisme. Ils ont peur de
perdre leur métier.

– Est-il exact que depuis plu-
sieurs jours vous étiez l’objet de
pressions dans le peloton ?

– Non. J’ai simplement eu une
explication avec Lance Amstrong, il
y a quelques jours. Mais dans le pe-
loton je ne parlais avec personne,

les autres ne voulaient pas discuter
avec moi. Sauf Thierry Bourgui-
gnon avec lequel je pouvais avoir
des conversations valables, sur le
ton de l’humour.

– Croyez-vous que le cyclisme
parviendra à se débarrasser un
jour du dopage ?

– Eradiquer complètement le do-
page, ce sera très difficile. Mais ce
dont souffre le plus le cyclisme,
c’est d’absence de communication.
Si j’ai des choses à dire, je dois les
dire. Si on veut m’empêcher de
m’exprimer, je ne peux pas conti-
nuer. Je veux rester à La Française
des jeux mais à la seule condition
qu’ils m’acceptent pour ce que je
suis. Je ne suis pas simplement un
bonhomme sur un vélo. Je suis aus-
si un homme, avec des défaillances
morales. Parfois, j’ai besoin de me
confier, d’être écouté. Ca me fait du
bien. Je ne peux pas faire partie
d’une équipe qui ne respecterait
pas cela. A La Française des jeux, il
n’y a que le médecin qui le
comprend. Marc Madiot ne juge
que sur le physique. Il n’a pas

compris à quel point j’étais miné
par le fait de ne pas me sentir sou-
tenu. Je ne peux pas être dans une
formation où le dirigeant censé être
le plus proche des coureurs ne peut
pas comprendre cela. Je suis déçu.

– Vos employeurs vous ont-ils
appelé après votre décision ?

– Oui, j’ai eu un appel du spon-
sor. J’ai l’impression, qu’il me
comprend. Ce n’est pas de lui que
vient le malentendu.

– Vous reverra-t-on sur un vé-
lo dans une course ?

– Je n’ai pas du tout l’intention
d’abandonner ce sport. J’éprouve
beaucoup de plaisir dans le cy-
clisme. Je remonterai sur un vélo :
c’est sûr. Il me reste à trouver un
encadrement qui me convienne.
Cette saison j’en suis à cinquante
jours de course, avec une victoire à
mon actif dans une étape du Dau-
phiné libéré. Je reviendrai sur une
course avec les mêmes idées, en te-
nant les mêmes propos. »

Propos recueillis par
Yves Bordenave

La France pelotonnée
Le 86e Tour de France, autoproclamé comme celui « du renouveau »,

cherche en réalité à rejoindre sa légende, celle d’une caravane de braves

garçons, qui veulent en découdre loyalement, à travers les paysages
d’une France éternelle, sans cesse redécouverte dans la variété de ses
paysages agrestes. Qu’on se rassure : ce renouveau est en route, le pelo-
ton marche à l’eau claire, les vaches sont bien gardées, et les brebis ga-
leuses ont été chassées. Et le public semble content.
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SAINT-FLOUR (Cantal)
de notre envoyé spécial

« Bassons a raison. » « Bassons, l’exemple à
suivre. La France avec toi. » Christophe Bassons
n’aura pas eu l’occasion de voir ces messages
peints en grandes lettres blanches sur la chaus-
sée dans la côte de Lestival (Haute-Loire), ven-
dredi 16 juillet. Tôt dans la matinée, le jeune
coureur (25 ans) de La Française des jeux avait
quitté le Tour de France (Le Monde du 17 juillet).
Usé et écœuré par les pressions dont il était l’ob-
jet depuis le début de ce 86e Tour de France.
Pressions des journalistes, auxquels il était qua-
siment le seul à accepter de parler sans les évin-
cer, ou sombrer dans la langue de bois dès que
le mot dopage était prononcé. Pressions de ses
« collègues » agacés, quand ce n’était pas plus,
par ses prises de position répétées contre le do-
page.

« C’est dommage. Des coureurs comme lui, on
en a besoin. Christophe a dit des choses qu’il
ressent, il a eu ce courage », a réagi Daniel Baal,
le président de la Fédération française de cy-
clisme (FFC), joint au téléphone vendredi en fin
d’après-midi. « Dans le contexte du Tour, c’est
plus difficile », a cependant estimé le patron du
cyclisme national, tout en ajoutant que « les
pressions qu’ont pu exercer certains sur lui, voire
les insultes, sont inadmissibles ». « Son départ ne
fait rien avancer dans la lutte contre le dopage, a

poursuivi Daniel Baal. Je souhaite qu’il puisse
réapparaître et s’exprimer par des résultats, qu’il
est capable d’avoir. »

Ces propos de Daniel Baal ont été quasiment
les seuls mots de réconfort publiquement ap-
portés à Christophe Bassons. Du côté des cou-
reurs, les déclarations ont oscillé entre le léni-
fiant et le consternant. Interrogés, quelques
Italiens ont feint de ne pas connaître leur homo-
logue français. Thierry Bourguigon, le coureur
de BigMat Auber qui tient une chronique dans
l’émission « En attendant le Tour » animé par
Thierry Blancot, s’en est pris « aux baveux »,
c’est-à-dire aux journalistes, les accusant d’avoir
monté « tout cela en épingle ».

« CE N’EST PAS MON PROBLÈME »
« Ce n’est pas mon problème », a lâché Fran-

çois Simon, le coureur de Crédit agricole porteur
du maillot de champion de France, alors que
Stéphane Heulot, l’un des coéquipiers de Chris-
tophe Bassons, a estimé que la décision de ce
dernier était « lâche ». « C’est une démission. On
est 22 dans l’équipe qui voulions faire le Tour. Il a
eu la chance d’être sélectionné. Il n’avait pas à
nous lâcher comme cela, pour ces raisons-là », a
commenté Stéphane Heulot.

« On abandonne le Tour uniquement sur chute,
blessure ou maladie », a renchéri Anthony Mo-
rin, autre coureur de La Française des jeux, qui a

toutefois précisé être « en désaccord sur la
forme, pas sur le fond », ajoutant que Christophe
Bassons « n’est pas le seul Monsieur propre, il y en
a d’autres dans le peloton ».

« Il faut relativiser tout cela », a indiqué de son
côté Yvon Sanquer, le directeur sportif de Festi-
na, quand son homologue chez BigMat Auber,
Stéphane Javalet, estimait, avec un soupçon de
compassion, que Christophe Bassons « a voulu
endosser un habit trop grand pour lui ». « Il s’est
brûlé », a-t-il commenté.

La direction du Tour de France est restée
muette. Ou presque. L’abandon de Christophe
Bassons a été laconiquement annoncé sur Radio
Tour, vendredi, peu après le départ de l’étape.
Jean-Marie Leblanc, le directeur du Tour, a égre-
né longuement, comme chaque jour, la liste des
différents VIP invités sur l’étape. Sans plus.

Le 11 juillet, à Metz (Moselle), pendant le
contre-la-montre, Jean-Marie Leblanc s’était
spécialement déplacé pour serrer ostensible-
ment la main de Manolo Saiz, le directeur spor-
tif de la formation espagnole ONCE. Quatre
jours après le départ du Tour depuis Le Puy-du-
Fou, il avait également été saluer Richard Vi-
renque. Deux personnes dont il estimait, quel-
ques semaines auparavant, qu’elles n’étaient
« pas les bienvenues » sur son épreuve.

Philippe Le Cœur

TOUR DE FRANCE 1999 Au
terme d’une échappée, l’Espagnol
David Etxebarria (Once) s’est impo-
sé, vendredi 16 juillet, lors de la
12e étape entre Saint-Galmier et

Saint-Flour (202 km), devançant le
champion de France François Simon
(CA). b L’ABANDON de Christophe
Bassons (La Française des Jeux) qui
n’a pas pris le départ de l’étape a

été le principal événement de la
journée, provoquant les railleries du
peloton. b DANS UN ENTRETIEN AU
« MONDE », le cycliste, militant anti-
dopage, confie : « Je me sentais re-

jeté par le peloton. » b LE MAILLOT
JAUNE reste la propriété de l’Améri-
cain Lance Armstrong (US Postal),
dont les performances soulèvent
bon nombre de questions.
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CATÉGORIE DU COL SPRINT RAVITAILLEMENT CHRONOMÉTRAGE
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12e étape • 201,5 km

SAINT-GALMIER • SAINT-FLOUR

vendredi 16 JUILLET
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14e étape • 199 km

CASTRES • SAINT-GAUDENS

dimanche 18 JUILLET

AVEYRON TARNCANTAL
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13e étape • 236,5 km

SAINT-FLOUR • ALBI

samedi 17 JUILLET

b 12e étape (201,5 km)
Saint-Galmier - Saint-Flour 
Le classement : 1. D. Etxebarria (Esp./ONC), les
201,5 km en 4 h 53 min 50 s (moy. : 41,146 km/h) ;
2. F. Simon (Fra./CA), à 25 s ; 3. A. Elli (Ita./TEL),
à 33 s ; 4. S. De Wolf (Bel. /COF), à 40 s ;
5. J. Castelblanco (Col./KEL), à 1 min 11 s ;
6. M. Lelli (Ita./COF), à 1 min 18 s ; 7. F. Bessy
(Fra./CSO), à 1 min 24 s ; 8. M. Lotz (PB/RAB),
à 1 min 32 s ; 9. S. Heulot (Fra./FDJ),
à 1 min 34 s ; 10. D. Rous (Fra./FES),
à 1 min 50 s ; 11. G. Mondini ( I ta. /CTA),
à 3 min 51 s ; 12. F. Gougot (Fra./CSO),
à 3 min 53 s ; 13. T. Gouvenou (Fra./BIG),
à 4 min 9 s ; 14. L. Desbiens (Fra./COF),
à 5 min 35 s ; 15. E. Zabel (Al l . /TEL),
à 12 min 35 s ; 16. A. Zülle (Sui./BAN) ; 17. G. Ver-
heyen (Bel./LOT) ; 18. M. Aerts (Bel./LOT) ;
19. L. Armstrong (EU/USP) ; 20. L. Dufaux (Sui./
SAE) ; 21. F. Escartin (Esp./KEL) ; 22. P. Tonkov
(Rus./MAP), tous m. t. ; 23. K. Van de Wouwer
(Bel./LOT), à 12 min 37 s ; 24. M. Napolitano (Ita./
MER) ; 25. R. Virenque (Fra./PLT) ; 26. S. Garzelli
(Ita./MER) ; 27. A. Olano (Esp./ONC) ; 28. D. Nar-
del lo ( I ta. /MAP) ; 29. W. Bel l i ( I ta. /FES) ;
30. C. Moreau (Fra./FES) ; 31. A. Peron (Ita./
ONC) ; 32. B. Hamburger (Dan./CTA) ; 33. F. Man-
cebo (Esp./BAN) ; 34. C. Contreras (Col./KEL) ;
35. M. Beltran (Esp./BAN) ; 36. A. Casero (Esp./
VIT) ; 37. B. Salmon (Fra./CSO) ; 38. P. Lanfranchi
(Ita./MAP) ; 39. M. Fernandez Gines (Esp./MAP) ;
40. M. Boogerd (PB/RAB), tous m. t., etc.
CLASSEMENTS
Classement général : 1. L. Armstrong (EU/USP),
56 h 16 min 53 s ; 2. A. Olano (Esp./ONC),
à 7 min 44 s ; 3. A. Zülle (Sui./BAN), à 7 min 47 s ;
4. L. Dufaux (Sui./SAE), à 8 min 7 s ; 5. F . Escar-
tin (Esp./KEL), à 8 min 53 s ; 6. S. Heulot (Fra./
FDJ), à 9 min 10 s ; 7. R. Virenque (Fra./PLT),
à 10 min 3 s ; 8. P. Tonkov (Rus./MAP),
à 10 min 18 s ; 9. D. Nardel lo ( I ta. /MAP),
à 10 min 58 s ; 10. G. Guerini ( I ta. /TEL),
à 10 min 59 s ; 11. A. Casero (Esp./VIT),
à 11 min 13 s ; 12. B. Salmon (Fra./CSO),
à 12 min 32 s ; 13. C. Moreau (Fra./FES),
à 12 min 53 s ; 14. A. Peron ( I ta. /ONC),
à 13 min 32 s ; 15. D. Etxebarria (Esp./ONC),
à 15 min 11 s ; 16. K. Van de Wouwer (Bel./LOT),
à 16 min 16 s ; 17. M. Aerts (Bel. /LOT),
à 17 min 31 s ; 18. B. Hamburger (Dan./CTA),
à 17 min 49 s ; 19. M. Beltran (Esp./BAN),
à 18 min 29 s ; 20. F. Simon (Fra./CA),
à 19 min 4 s ; 21. S. Garzel l i ( I ta. /MER),
à 19 min 9 s ; 22. T. Hamil ton (EU/USP),
à 19 min 14 s ; 23. C. Contreras (Col./KEL),
à 20 min ; 24. A. Vinokourov (Kzk/CSO),
à 22 min 33 s ; 25. T. Bourguignon (Fra./BIG),
à 24 min 3 s ; 26. A. Elli (Ita./TEL), à 24 min 28 s ;
27. W. Belli (Ita./FES), à 25 min 54 s ; 28. M. Ser-
rano (Esp./ONC), à 27 min 40 s ; 29. J. Castelblan-
co (Col./KEL), à 28 min 17 s ; 30. G. Faresin (Ita./
MAP), à 29 min 16 s ; 31. A. Gonzalez Galdeano
(Esp./VIT), à 33 min 10 s ; 32. P. Lanfranchi (Ita./
MAP), à 34 min 49 s ; 33. F. Garcia Rodriguez
(Esp./VIT), à 37 min 7 s ; 34. A. Meier (Sui./SAE),
à 37 min 39 s ; 35. R. Meier (Sui. /COF),
à 37 min 44 s ; 36. F. Mancebo (Esp./BAN),
à 38 min 32 s ; 37. J.-C. Robin (Fra./FDJ),
à 39 min 38 s ; 38. K. Livingston (EU/USP),
à 39 min 50 s ; 39. S. De Wolf (Bel. /COF),
à 40 min 12 s ; 40. G. Verheyen (Bel./LOT),
à 40 min 21 s, etc.
Classements par points : 1. E. Zabel (All./TEL),
203 pts ; 2. S. O’Grady (Aus/CA), 200 ; 3. G. Hin-
capie (EU/USP), 139 ; 4. T. Steels (Bel./MAP), 135 ;
5. C. Capelle (Fra./BIG), 132 ; 6. F. Simon (Fra./
CA), 129 ; 7. S. Martinello (Ita./PLT), 112 ; 8. C. Mo-
reau (Fra./FES), 101 ; 9. R. Mc Ewen (Aus./RAB),
89 ; 10. D. Nazon (Fra./FDJ), 79, etc.
Classement de la montagne : 1. R. Virenque
(Fra./PLT), 174 pts ; 2. L. Armstrong (EU/USP),
131 ; 3. D. Konyshev (Rus./MER), 105 ; 4. M. Pic-
coli (Ita./LAM), 103 ; 5. J. L. Arrieta (Esp./BAN), 96,
etc.
Classement par équipes : 1. Fest ina,
169 h 10 min 20 s ; 2. ONCE, à 13 min 11 s ;
3. Kelme, à 19 min 41 s ; 4. Lotto, à 23 min 25 s ;
5. Mapei, à 26 min 47 s, etc.
Classement des jeunes : 1. B. Salmon (Fra./
CSO), 56 h 29 min 25 s ; 2. M. Aerts (Bel./LOT),
à 4 min 59 s ; 3. F. Garcia Rodriguez (Esp./VIT),
à 24 min 35 s ; 4. F. Mancebo (Esp./BAN),
à 26 min ; 5. S. De Wolf (Bel./COF), à 27 min 40 s,
etc.
Classement de la combativité : 1. T. Gouvenou
(Fra./BIG), 47 pts ; 2. S. Heulot (Fra./FDJ), 44 ;
3. F. Guesdon (Fra./FDJ), 40 ; 4. J. Durand (Fra./
LOT), 38 ; 5. L. Lebreton (Fra./BIG), 35, etc.

Questions
pour des champions

POUVAIT-ON attendre autre
chose que l’abandon du « vilain
petit canard », Christophe Bas-
sons, dont je suis l’entraîneur, vic-
time d’un manque de défense hu-

manitaire ? Non. Pendant la
journée du lundi 19 juillet, dite
« de repos », son cas va alimenter
les discours et une provoquer une
haine aux multiples visages. Dans
le « milieu » du cyclisme, le vent
mauvais n’a de cesse que d’abattre
les arbres qui dépassent de la fo-
rêt. Ensuite, il le découpe, le broie,
le brûle, l’enterre et justifie ses sé-
vices en culpabilisant le tronc au-
près des témoins de la scène. Puis
il dit : « Quel dommage ! » On n’est
pas obligé de le croire sur parole.

Seulement voilà, et c’est main-
tenant certain : les membres de la
« grande famille cycliste »
confirment le principe de Peter
– un homme ambitieux finit tou-
jours par être promu à son niveau
maximal d’incompétence, celui où
il arrive à exprimer son influence
la plus nuisible – par l’apparition
d’une angoisse puis d’un rejet ex-
trêmement violent vis-à-vis d’un
homme de 25 ans au discours clair
et public.

Pouvait-on attendre autre
chose ? Non. Ajoutez à cela cer-
taines véritables jalousies, deux
doigts de paranoïa, un rien de psy-
chopathie et vous obtiendrez le
cocktail – détonant et dégoûtant –
qui a provoqué le départ de Chris-
tophe Bassons.

Pouvait-on attendre autre chose
que la violence du silence et du
sentiment de solitude endurés
pendant 11 jours et 11 nuits (dont
une de pleurs), jusqu’à cet aban-
don ? Non.

En matière de dopage, peut-on
demander de remplacer l’urgence
et le radicalisme par la mansué-
tude et la patience ? Non. C’est
pourtant ce qu’on fait.

Peut-on, dès lors, s’étonner de la
suspicion envers les performances
de certains des coureurs de ce

86e Tour de France et l’angélisme
de leur encadrement ? Non.

Enfin, comment ne pas envisa-
ger la mort du sport magnifique
(bien lire sport et non pas spec-
tacle) qui porte le nom de cyclisme
si on laisse son élite aux mains
d’un milieu dont les usages, avé-
rés, font peur.

Dans ces conditions, faut-il s’at-
tendre à autre chose qu’à la colère
de ceux qui adhèrent à la philo-
sophie du coureur qui, jusqu’au
vendredi 16 juillet, portait le dos-
sard no 152 ? Non. Elle ne tardera
pas à s’exprimer.

« Tous les jours, c’est pénible », a
déclaré un coureur lors d’une
émission de télévision au cours de
laquelle on lui demandait de s’ex-
pliquer la rancœur du peloton à
l’égard de Christophe Bassons et
l’impact de sa prise de position ré-
pétée. Quel est le bon rythme ?
Convient-il de dénoncer le dopage
une fois par mois (sauf en juillet
parce que les gens sont en va-
cances, qu’il ne faut pas les empê-
cher de rêver, et que le spectacle
des coureurs avalant une étape à
la vitesse d’une missile de croisière
est une chose épatante que rien ne
doit venir troubler) ? Une fois par
an ? Une fois par siècle (de préfé-
rence le XXIIe) ? 

Cette cadence permettrait d’ap-
précier pleinement – c’est-à-dire
sans réfléchir – la victoire finale de
Lance Armstrong et le triomphe
montagnard de Richard Virenque.

Lundi, les équipes reprendront
le manège des alliances, avant les
Pyrénées, et les organisateurs de
critériums leur bal, eux qui voient
dans l’abandon de Christophe
Bassons un excellent prétexte
pour faire baisser, dans la plus
grande discrétion, le prix du kilo
de probité, histoire de la découra-
ger un peu plus. La manie du se-
cret n’épargne personne dès lors
qu’on appartient à un système
dont la principale source d’énergie
est le jeu du pouvoir. 

Antoine Vayer

. Antoine Vayer, professeur
d’éducation physique et sportive,
dirige AlternatiV, structure d’en-
traînement, de recherche et de
management pour athlètes de
haut niveau.

ANALYSE
Quel est le bon rythme ?
Convient-il de dénoncer
le dopage une fois par
mois (sauf en juillet) ?

La 12e étape
en bref
b Le vainqueur de l’étape : David
Extebarria (Esp./ONC). Né le
23 juillet 1973 à Abadiano
(Espagne). 1,64 m ; 55 kg.
Professionnel depuis 1995.
13 victoires, dont le Tour de l’avenir
1996.
b Le maillot jaune : Lance
Armstrong (EU/USP). Né le
18 septembre 1971 à Dallas
(Etats-Unis). 1,77 m ; 71 kg.
Professionnel depuis 1992.
38 victoires, dont un titre de
champion du monde (1993) et
5 étapes du Tour de France.
b En vue : 
– Stéphane Heulot (Fra./FDJ), déjà
très en vue à l’Alpe-d’Huez, est
parvenu à se glisser dans la bonne
échappée pour terminer 9e de
l’étape. Il prend la 6e place du
classement général à Richard
Virenque et devient le premier
Français du Tour.
– François Simon (Fra./CA), le
champion de France, est arrivé 2e à
Saint-Flour, faisant forte impression
en se lançant à la poursuite de
David Extebarria et en distançant
tous ses compagnons d’échappée. 
b En baisse : 
– Stuart O’Grady (Aus./CA) a perdu
son maillot vert au profit d’Erik
Zabel (All./TEL), vainqueur du
sprint du peloton. Visiblement
exténué, l’Australien a fini avec
19 min 45 s de retard sur Extebarria.
b Les abandons : 
– Magnus Backstedt (Suè./CA), pour
une tendinite au genou gauche,
Johan Verstrepen (Bel./LAM) à
cause de douleurs lombaires
consécutives à sa chute de la veille,
et Ivan Gotti (Ita./POL) – l’un des
favoris –, fatigué et découragé.

Lawrence Einhorn, médecin traitant de Lance Armstrong

« Ses chances de survie n’étaient que de 50 % »
LOS ANGELES
correspondance

« Vous avez soigné Lance Armstrong tout au long
de sa maladie. En tant que cancérologue à l’univer-
sité de l’Indiana, que vous inspirent les perfor-
mances de votre patient dans le Tour de France ? 

– Je suis épaté, mais pas tellement surpris. Lance
Armstrong est une sorte de héros américain. Revenir
au plus haut niveau en tant que cycliste professionnel
demande un sacré courage et une forte personnalité.
Et il possède ces deux qualités. C’est une chose de gué-
rir et de reprendre une activité salariée normale dans
un bureau, mais c’en est une autre de s’aligner dans le
Tour de France et de le dominer comme il le fait ; sur-
tout après les fatigues qu’il a endurées.

» Pendant sa maladie, il y a deux ans et demi, Lance
Armstrong a subi quatre chimiothérapies de cinq jours
chacune et, à l’époque, ses chances de survie étaient
d’à peine 50 %. Il n’a pourtant jamais baissé les bras.
Entre les séances, il n’a jamais cessé de s’entraîner. Il
roulait parfois entre 50 et 80 kilomètres par jour. Son
organisme n’est pas forcément plus fort ou mieux bâti
que celui des autres coureurs mais sa détermination
est tout simplement inébranlable.

– Les rumeurs affirment que Lance Armstrong

suivrait actuellement un traitement médical à l’In-
terleukin (IL3), un médicament souvent utilisé par
les cancéreux. Qu’en pensez-vous ? 

– C’est faux. Ces rumeurs sont ridicules. L’Interleu-
kin est un produit extrêmement toxique et je peux
vous garantir à 100 % que Lance Armstrong ne prend
pas de tels médicaments. D’ailleurs, depuis sa guéri-
son, il ne suit aucun traitement médical. Tous les six
mois, il doit seulement se soumettre à des séances de
radiologie et effectuer des prises de sang car, même
s’il est tiré d’affaire à 98 %, il existe malheureusement
des risques de rechute. Il suit donc un processus de
surveillance normal après un cancer.

– On peut donc affirmer que Lance Armstrong
n’est pas dopé... 

– Absolument. J’ai lu, dans la presse, tous les soup-
çons de dopage qui entourent ses belles perfor-
mances. Cela n’a pas de sens. Comme moi, Lance
Armstrong est un fervent partisan de la lutte anti-
dopage. Ce garçon a une hygiène de vie remarquable
et un mental d’acier. Tout ce que je peux vous dire,
c’est qu’il ne prend que des vitamines. »

Propos recueillis par
Paul Miquel

Lance Armstrong aurait souffert d’un cancer métastasé
très sensible à la chimiothérapie

RÉSURRECTION, miracle, hé-
roïsme, on se sait plus quel mots
employer pour qualifier les perfor-
mances de Lance Armstrong.
C’était il y a un peu moins de trois
ans : le 8 octobre 1996, le coureur
américain annonçait qu’il souffrait
d’un cancer du testicule. Quelques
semaines plus tard, dans un entre-
tien accordé à L’Equipe (daté 19 no-
vembre), il expliquait que son can-
cer avait été détecté à la suite d’un
dosage d’hormones gonadotro-
phines chorioniques (hCG) faisant
apparaître un chiffre anormale-
ment élevé de 52 000 unités. Cette
hormone étant utilisée à des fins de
dopage – elle augmente la produc-
tion de testostérone –, Lance Arms-
trong, comme la plupart des cou-
reurs, avait, dans les mois
précédents, subi de multiples
contrôles qui n’avaient rien révélé
d’anormal. Aucune trace de la ma-
ladie n’avait été décelée, y compris
après les sept victoires qu’il avait
obtenues cette année-là, parmi les-
quelles la Flèche wallonne.

« Le cancer du cycliste Lance

Armstrong témoigne de l’inefficacité
du dépistage » titrait Le Monde (da-
té 24-25 novembre). Nous écrivions
alors : « Même dans l’hypothèse
d’une attaque cancéreuse fon-
droyante, Lance Armstrong a traîné
la maladie pendant plusieurs mois
dans le peloton, donc un taux d’hCG
anormal. Dès lors, soit les tests de dé-
pistage ont failli, soit leurs conclu-
sions ont été étouffées ».

DÉTAILS SUR INTERNET
Quelques semaines plus tard, le

7 février 1997, Lance Armstrong ac-
cordait un entretien à un ancien
cancéreux, Chris Brewer (le texte de
cette interview peut être actuelle-
ment consulté sur le site du Testi-
cular Cancer Resource Center, www.
acor. org/diseases/TC/lance.html).
Pour la première fois, il donnait des
détails sur la nature de sa tumeur et
sur les protocoles thérapeutiques
qu’il a subis.

Il indiquait avoir consulté son
médecin pour une douleur d’un
testicule, qui avait été précédée
d’un crachat sanglant. Une écho-
graphie du testicule avait mis en
évidence une tumeur cancéreuse.
Des examens complémentaires
avaient découvert des métastases
au niveau abdominal, cérébral et
surtout pulmonaire. Le lendemain
de la découverte échographique du
cancer, Lance Armstrong avait subi
l’ablation chirurgicale du testicule
atteint à l’hôpital Saint-David à
Austin (Texas). Le 7 octobre 1996, le
coureur avait démarré une cure de
chimiothérapie prévue dans un pre-
mier en quatre cycles sur douze se-
maines. Avant le quatrième cycle de
chimiothérapie, Lance Armstrong
avait subi une intervention neuro-
chirugicale de manière à retirer ses
métastases cérébrales. Une chimio-
thérapie complémentaire avec un
protocole différent avait été ensuite
décidée à l’université d’Indiana.

D’après les indications données
par Lance Armstrong lui-même,
nous sommes donc en présence
d’un cancer de stade III, le stade
évolutif le plus élevé. L’examen
anatomopathologique du testicule
retiré a permis de déterminer le
type de cancer : selon Armstrong, il
s’agissait d’une association de plu-
sieurs tissus malins : choriocarci-
nome à 60 %, carcinome embryon-
naire à 40 %, avec quelques cellules
de type tératome (moins de 1 %).

La prédominance de choriocarci-

nome appelle plusieurs remarques.
C’est d’une part la forme de moins
bon pronostic, même si le traite-
ment permet une guérison dans
80 % des cas. D’autre part, ce tissu
sécrète de l’hormone gonadotro-
phine chorionique (bêta-hCG). A
l’état normal, les taux sanguins et
urinaires de cette hormone sont
quasi-nuls. Un dosage d’hCG, lors-
qu’il est anormal, est donc un ex-
cellent moyen de dépister un can-
cer du testicule de ce type. Or, la
bêta-hCG fait partie des substances
systématiquement recherchées
chez les sportifs lors des contrôles
antidopages : la prise de cette hor-
mone augmente la production de
testostérone, ce qui a des effets
comparables à la prise d’anaboli-
sants. En bonne logique, le cancer
de Lance Armtstrong aurait donc
dû être découvert à un stade beau-
coup plus précoce. 

Pour autant, rien ne permet d’af-
firmer que Lance Armstrong n’a
pas fidèlement rapporté la maladie
dont il a été victime. La guérison
sans séquelle des lésions cancé-
reuses telles qu’il les a décrites est
très plausible, ce cancer et ses mé-
tastases étant très sensibles à la
chimiothérapie. La surveillance se
poursuit généralement pendant au
moins cinq ans, à la fois sur le plan
biologique grâce à trois marqueurs
– la bêta-hCG, l’alpha-fœtopro-
téine et la lactate déshydrogé-
nase –, et au moyen de radiogra-
phies et de scanners. Un nouveau
traitement n’est prescrit qu’en cas
de rechute.

Aujourd’hui, toute la question est
de savoir si un coureur – qui, dans
le passé, n’avait pas fait montre de
particulières qualités de grimpeur –
ayant été soigné pour un cancer du
testicule doublement métastasé
peut, trois ans après la découverte
de sa maladie, être en passe de
remporter le Tour de France, l’une
des épreuves sportives les plus exi-
geantes, tous sports confondus, au
monde.

Le qualifiant de « héros améri-
cain », son médecin affirme (lire ci-
dessus) que les soupçons de dopage
concernant son ancien patient
n’ont « aucun sens » et qu’il « ne
prend que des vitamines ». Il n’est
pas certain que de telles « préci-
sions » suffisent à faire taire les ru-
meurs.

Paul Benkimoun
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A LA TELEVISION
ET A LA RADIO

Le Monde des idées
LCI

Le samedi à 12 h 10 et à 17 h 10
Le dimanche à 12 h 10 et à 0 h 10

Le lundi à 9 h 10 et à 14 h 10

a

Le Grand Jury
RTL-LCI

Le dimanche à 18 h 30

a

Le Grand Débat
FRANCE-CULTURE

Les 3e et 4e lundis de chaque mois
à 21 heures

a

A la « une » du Monde
RFI

Du lundi au vendredi
à 12 h 45 et 0 h 10 (heures de Paris)

a

La « une » du Monde
BFM

Du lundi au vendredi
13 h 06, 15 h 03, 17 h 40

Le samedi
13 h 07, 15 h 04, 17 h 35

Les vertus thérapeutiques des eaux de La Roche-Posay
LA ROCHE-POSAY

de notre envoyé spécial
Aux marches du Berry, de la

Touraine et du Poitou, dans cette
antique cité thermale, les sou-
daines fureurs de la Caisse natio-
nale d’assurance-maladie ne
troublent guère. « Nos respon-
sables parisiens entendent que les
cures ne soient plus, à l’avenir,
prises en charge que lorsque les in-
dications thérapeutiques seront dû-
ment respectées ? Nous ne sommes
en aucune façon menacés puisque
toute notre activité s’inscrit, préci-
sément, dans ce cadre », explique
Christian Lesrel, PDG de la société
hydrominérale de La Roche-Po-
say, qui détient les deux établisse-
ments thermaux de la ville, ainsi

que l’essentiel du parc hôtelier et
de « remise en forme » qui y sont
associés.

« Station thermale de la peau »,
La Roche-Posay accueillait déjà
chaque année avant la seconde
guerre mondiale 1 500 curistes. Le
renom grandissant de cette sta-
tion dans les milieux de la derma-
tologie et de nouveaux aménage-
ments au sein des thermes du
Connétable font qu’ils sont au-
jourd’hui près de 10 000, venant
de la France entière, parmi les-
quels 30 % ont moins de dix-sept
ans. Les indications thérapeu-
tiques sont pour l’essentiel deux
affections dermatologiques chro-
niques majeures – l’eczéma (ou
dermatite atopique) et le psoriasis
– dont souffrent huit curistes sur

dix. Vient ensuite la prise en
charge des séquelles cicatricielles
des grands brûlés et certaines
formes, hautement handica-
pantes, d’acné.

LA QUESTION RESTE OUVERTE
Le séjour n’est pas une simple

villégiature. Le forfait thermal,
pris en charge à 65 % par les
caisses d’assurance-maladie,
s’élève à 2 462 francs, auxquels
s’ajoute un forfait dermatologique
de 1 000 francs, correspondant aux
diverses consultations médicales
spécialisées.

Tous les autres frais sont à la
charge des patients. « Ce sont des
sommes modestes comparées aux
dépenses induites par la consom-
mation de médicaments ou par

l’hospitalisation dans des services
de dermatologie », font valoir les
responsables de la station.

S’il existe une opinion générale-
ment favorable vis-à-vis de La
Roche-Posay dans les milieux de
la dermatologie, la question de
l’efficacité thérapeutique et de son
évaluation reste ouverte. Les quel-
ques travaux scientifiques visant à
expliquer l’action dermatologique
des bains, douches et pulvérisa-
tions ne sont pas pleinement
convaincants aux yeux des spécia-
listes.

« Je ne crois pas, pour ma part, à
une qualité extraordinaire des eaux
souterraines de La Roche-Posay qui
agiraient comme on l’avance sur les
cellules de Langherans, explique le
professeur Gérard Lorette (CHU

de Tours), président de la Société
française de dermatologie. Les
seules démonstrations concernent
actuellement l’action superficielle
de l’eau, au niveau de la couche
cornée de la peau, sur certains phé-
nomènes comme le prurit. »

Pour le professeur Lorette, « on
ne peut que regretter l’absence
d’une véritable évaluation de la di-
minution de la consommation de
médicaments corticoïdes après les
cures ». « Pour autant, je suis per-
suadé que la personnalisation des
traitements dermatologiques, et
tous les échanges entre les malades
et les familles des malades ont de
réels et substantiels effets thérapeu-
tiques. »

Jean-Yves Nau

Thérapie
et remise en forme

Ne pas confondre thermalisme
et thalassothérapie. Le premier
met en avant son caractère théra-
peutique et la nature médicale de
ses indications, tous deux attestés
par la prise en charge partielle
par l’assurance-maladie. La se-
conde joue sur la notion de re-
mise en forme. Le thermalisme a
été réintroduit, sous le nom d’hy-
drologie, en 1997 dans le cursus
obligatoire des études médicales
après une éclipse de plus de vingt
ans. Sept université délivrent un
diplôme – une capacité – d’hydro-
logie dans le cadre d’un enseigne-
ment complémentaire. Une
convention nationale a été signée
en 1997 pour cinq ans entre la
Caisse nationale d’assurance-ma-
ladie des travailleurs salariés
(CNAMTS) et les syndicats profes-
sionnels thermaux. La même an-
née, la procédure d’entente préa-
lable à la prescription de la cure
thermale a été suspendue à titre
expérimental pour deux ans et
remplacée par un contrôle admi-
nistratif d’ouverture de droits.
Mais la CNAMTS n’entend pas re-
nouveler cette convention à son
expiration.

Des études surtout menées en rhumatologie

Le thermalisme
à la recherche des preuves
de son efficacité
La prise en charge des maladies traitées
par la crénothérapie devrait désormais
se limiter aux voies respiratoires
chez l’enfant, à la dermatologie
et aux affections des muqueuses bucco-linguales

LES JOURS du thermalisme sont-
ils comptés ? La question est posée
après l’adoption, le lundi 12 juillet,
par la Caisse nationale d’assurance-
maladie des travailleurs salariés
(CNAMTS) du plan stratégique des-
tiné à dégager 62 milliards de francs
d’économies pour la Sécurité sociale
(Le Monde du 14 juillet).

L’une des trente-cinq mesures,
consacrée aux cures thermales (éga-
lement appelées crénothérapie), li-
mite la prise en charge « aux seules
orientations pour lesquelles il existe
une certaine notion de réussite : voies
respiratoires chez les enfants, derma-

tologie et affections des muqueuses
bucco-linguales, les autres orienta-
tions ne donnant plus lieu à rembour-
sement. Il conviendra par ailleurs de
vérifier que toutes les stations possé-
dant actuellement les orientations re-
tenues rendent réellement le service
médical attendu ».

L’INQUIÉTUDE EST GRANDE
Selon les représentants du ther-

malisme, ces affections ne repré-
sentent que 10 % de celles donnant
lieu à des cures thermales et le dé-
remboursement de 90 % restant en-
traînerait « la mort du thermalisme
sans la moindre justification médi-
cale ». Le docteur Guy Ebrard, pré-
sident de la Fédération thermale et
climatique française (FTCF), estime
qu’actuellement un curiste assume
« environ les trois quarts du coût total
d’une cure, la Sécurité sociale ne rem-
boursant que les soins médicaux, à un
taux de 65 % ». Néanmoins, selon
lui, un déremboursement entraîne-
rait « forcément » une chute très im-
portante de la fréquentation et la
faillite de nombreux établissements.
L’inquiétude est donc grande dans
les 105 stations thermales, dont deux
dans les DOM, à la perspective de
voir dénoncer en 2001 la convention
signée en 1997 avec l’assurance-ma-
ladie.

Le texte du plan stratégique relatif
aux cures thermales est à la fois pré-
cis et ambigu : précis, car la ligne de
partage adoptée par la CNAMTS se
fait sur le critère de l’efficacité 
avérée ; ambigu, en raison de la for-
mulation « une certaine notion de
réussite », peu rigoureuse scientifi-
quement. La caisse reconnaît cette
ambiguïté mais souligne qu’« il
n’existe pas de travaux mettant ac-
tuellement en évidence une indis-
cutable efficacité de la crénothérapie
quelles que soient les indications 
retenues ».

Elle invite donc à « tenir compte
des effets observés dans des affections
chroniques, récidivantes, souvent diffi-
ciles à traiter comme le sont certaines

affections dermatologiques, eczémas,
psoriasis et surtout séquelles de brû-
lures graves, bénéficiant d’un contact
direct avec les eaux thermales. Pour
les séquelles de brûlures en particulier,
la cure est de plus en plus intégrée au
plan de traitement et conseillée dès la
cicatrisation ». Selon le professeur
Hubert Allemand, médecin conseil
national de la CNAMTS, ce choix a
été motivé par le peu ou l’absence
d’alternative thérapeutique dans ces
deux orientations.

Aux yeux du docteur Ebrard « la
proposition de la CNAMTS n’est en
réalité pas fondée sur des considéra-
tions scientifiques mais plutôt sur des
objectifs économiques, en ne conser-
vant que deux orientations qui repré-
sentent 10 % des motifs de cure ». La
direction de la CNAMTS passe déli-
bérément sous silence une étude à
laquelle avaient participé entre
1983 et 1987 les 1 200 médecins
conseils de l’époque et qui avait
conclu « que les curistes connais-
saient une baisse de leur consomma-

tion de médicaments, de leurs arrêts
de travail et du nombre de jours
d’hospitalisation ».

Pour le professeur Allemand,
« cette étude, qui ne concernait que
trois orientations – voies respiratoires,
maladies artérielles et voies urinaires
– souffrait de défauts sur le plan mé-
thodologique : pas de comparaison
entre les curistes et des témoins.
Contrairement à ce qui est souvent
avancé, la diminution de consomma-
tion de médicaments – présente uni-
quement chez les curistes ayant une
maladie respiratoire – n’est pas signi-
ficative sur le plan statistique et l’im-
pact sur les arrêts de travail n’a pas
été étudié ». 

Insistant sur « une démarche de
recherche obstinée de la vérité », le
professeur Patrice Queneau, pré-
sident de l’Association nationale pé-
dagogique pour l’enseignement de
la thérapeutique (APNET) et vice-
président de la commission universi-
taire de la FTCF, souligne pour sa
part l’effort accompli pour une éva-

luation scientifique : « Depuis quel-
ques années, il y a eu des essais de
bonne qualité avec randomisation,
fiables et reproductibles, en particulier
en rhumatologie, ainsi que dans les
pathologies artérielles et veineuses,
qui montrent des résultats appré-
ciables. On ne peut manquer d’être
surpris par le fait que les orientations
dont la CNAMTS propose de conti-
nuer le remboursement n’ont pas fait
l’objet de démonstrations scienti-
fiques. »

INSTANCE D’ÉVALUATION
Un point de vue que ne partage

pas le professeur Allemand, pour
qui il n’existe pas à l’heure actuelle
de travaux répondant aux critères de
qualité définis dans un document
publié en décembre 1996 par
l’Agence nationale d’accréditation et
d’évaluation en santé (devenue de-
puis Agence nationale pour l’accré-
ditation et l’évaluation en santé).

Le plan d’orientation stratégique
de la CNAMTS reconnaît toutefois

les efforts accomplis par les profes-
sionnels du thermalisme. Les res-
ponsables de la crénothérapie récla-
ment en effet la création d’une
instance indépendante d’évaluation
clinique de l’efficacité et de l’utilité
des cures thermales et regrettent
que l’implication de l’Institut natio-
nal de la santé et de la recherche
médicale (Inserm) promise en 1995
ne se soit pas concrétisée, les crédits
n’ayant pas été dégagés.

En attendant d’avoir fait une dé-
monstration scientifique que le ser-
vice médical de la CNAMTS jugerait
irréfutable, les responsables du ther-
malisme s’en remettent au ministre
de l’emploi et de la solidarité, Mar-
tine Aubry, à qui le plan stratégique
de la CNAMTS va être soumis, et au
Parlement, qui compte dans ses
rangs un nombre appréciable d’amis
du thermalisme, notamment parmi
les représentants de 42 départe-
ments abritant une station thermale.

Paul Benkimoun
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... cependant le thermalisme 
représente une faible part de 
la consommation médicale*

2,2 %

2,7 %

18,4 %

1,4 %

26,8 %

0,85 %

48,4 %Soins hospitaliers
Soins ambulatoires
(médecine de ville)

Médicaments

* chiffres 1997

Prothèses

Médecine 
préventive

Cures thermales

Transport 
de malades

1re ANNÉE 2e ANNÉE 3e ANNÉE

CURISTES NON-CURISTES

71 %

26 %

73 %

32 %

78 %

38 %

COMPARAISON DE L'AMÉLIORATION DE L'ÉTAT 
DE SANTÉ DES PATIENTS (voies respiratoires)

LES PARAMÈTRES DU THERMALISME

Sources : Féderation thermale et climatique de France, Union nationale des établissements thermaux, CNAM.

Réalisée de 1983 à 1986 et publiée en 1997, 
l'enquête réalisée par la Caisse nationale 
d'assurance-maladie des travailleurs salariés 
(CNAMTS) a permis le suivi pendant trois ans 
de 3 000 curistes. Elle a mis en évidence un 
bénéfice dans l'orientation «voies respiratoires». 
Mais la CNAMTS conteste aujourd'hui la 
méthode employée et la valeur de l'étude.

Les orientations thérapeutiques en 1998

Neurologie

Affections de la muqueuse 
bucco-linguale

63,1%

0,03 %

0,04 %

15,27 %

2,15 %

4,24 %

8,23 %

0,09 %

4,41 %

0,04 %

0,3 %

RHUMATOLOGIE

Voies respiratoires

Dermatologie

Appareils urinaire, digestif

Gynécologie

Phlébologie

Troubles du 
développement de l'enfant

Affections 
psychosomatiques

Maladies 
cardio-artérielles

LE PROFESSEUR Patrice Queneau, pré-
sident de l’Association pédagogique natio-
nale pour l’enseignement de la thérapeu-
tique, chef du service de médecine interne à
l’hôpital de Bellevue (Saint-Etienne), a re-
censé les publications récentes dans son do-
maine de formation, la rhumatologie.

« Nous disposons d’études contrôlées de
qualité, notamment dans plusieurs patholo-
gies : les lombalgies chroniques, les coxar-
throses [arthrose de l’articulation de la
hanche], l’arthrose du genou et les arthroses
dégénératives et handicapantes. En parti-
culier, dans les lombalgies chroniques, une
évaluation faite après trois semaines de cure,
trois mois et jusqu’à un an après la cure,
montrent une amélioration globale des dou-
leurs fonctionnelles, de la qualité de vie et une
diminution de l’ensemble des soins chez les
curistes par rapport aux sujets servant de té-
moins. »

Une astuce a été utilisée dans certaines
études afin de permettre cette comparaison
dans les meilleures conditions : les sujets fai-

sant leur cure ont été confrontés à des per-
sonnes dont la cure a simplement été diffé-
rée de six mois. L’équipe du professeur
Maxime Dougados, chef du service de rhu-
matologie de l’hôpital Cochin (Paris), a par
exemple comparé, dans une étude contrôlée
chez 188 patients souffrant d’arthrose dans
des localisations diverses (vertèbres lom-
baires, genoux et hanche), les effets d’une
cure de trois semaines à la station thermale
de Vichy (pour 91 patients) à la poursuite du
traitement habituel (chez les 97 autres).

TRIPLE ÉVALUATION
Les patients étaient affectés de manière

aléatoire à l’un ou l’autre groupe. Selon les
résultats de cette étude publiée en 1997 dans
le British Journal of Rheumatology, l’évalua-
tion à six mois a montré « une amélioration
en termes de douleur, de handicap fonctionnel
et de qualité de vie, avec une réduction signifi-
cative de la consommation de médicaments
(antalgiques et anti-inflammatoires non stéroï-

diens) » dans le groupe des personnes ayant
suivi la cure. Pour le médecin conseil natio-
nal de la Caisse nationale d’assurance-mala-
die, ces études ne sont pas probantes. Rien
ne permet de faire la part des eaux, des tech-
niques et de l’environnement thermal dans
les effets éventuels de la cure.

Lors des assises nationales du therma-
lisme, qui se sont tenues à Toulouse le
14 mai, le professeur Christian Roques, chef
du service de rééducation et réadaptation
fonctionnelle, a précisemment insisté sur la
nécessité d’une triple évaluation : celle des
produits thermaux (eaux, boues, gaz...), celle
du traitement thermal, qui combine les ef-
fets des produits thermaux, du climat et du
séjour, ainsi que celle, avant tout écono-
mique, de l’outil thermal.

« Peut-être, avec le légitime souci d’écono-
miser les deniers publics, pourrait-on essayer
d’évaluer si une cure de deux fois neuf jours ne
serait pas aussi efficace qu’une seule de trois
semaines, avance le professeur Queneau.
Mais, quel qu’en soit le mécanisme, le therma-

lisme apporte des preuves de son efficacité et
de son utilité dans plusieurs orientations.
Après tout, en matière de thérapeutiques non
médicamenteuses comme la psychothérapie,
en rééducation fonctionnelle, en nutrition,
voire en chirurgie, il n’est pas non plus facile
d’apprécier les effets à moyen ou à long
terme. »

Sans avoir de réponse à cette question, le
professeur Dougados voit l’avenir du ther-
malisme dans l’évolution vers des centres
d’éducation dans les affections chroniques.
« L’hôpital devient de plus en plus un centre
technique, où l’on séjourne brièvement. A côté
des "réseaux", groupant des médecins travail-
lant selon les mêmes procédures, nous devons
développer des centres permettant une prise
en charge multidisciplinaire des pathologies
chroniques, où les patients peuvent apprendre
comment gérer dans la vie de tous les jours
leur maladie. »

P. Be.
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FRANCE métropole
AJACCIO
BIARRITZ
BORDEAUX
BOURGES
BREST
CAEN
CHERBOURG
CLERMONT-F.
DIJON
GRENOBLE
LILLE
LIMOGES
LYON
MARSEILLE

NANCY
NANTES
NICE
PARIS
PAU
PERPIGNAN
RENNES
ST-ETIENNE
STRASBOURG
TOULOUSE
TOURS
FRANCE outre-mer
CAYENNE
FORT-DE-FR.
NOUMEA

PAPEETE
POINTE-A-PIT.
ST-DENIS-RÉ.
EUROPE
AMSTERDAM
ATHENES
BARCELONE
BELFAST
BELGRADE
BERLIN
BERNE
BRUXELLES
BUCAREST
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COPENHAGUE
DUBLIN
FRANCFORT
GENEVE
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ISTANBUL

KIEV
LISBONNE
LIVERPOOL
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LUXEMBOURG
MADRID
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PALMA DE M.
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ROME
SEVILLE
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ST-PETERSB.
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AMÉRIQUES
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BUENOS AIR.
CARACAS
CHICAGO
LIMA
LOS ANGELES
MEXICO
MONTREAL
NEW YORK
SAN FRANCIS.
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WASHINGTON 
AFRIQUE
ALGER
DAKAR
KINSHASA

LE CAIRE
MARRAKECH
NAIROBI
PRETORIA
RABAT
TUNIS
ASIE-OCÉANIE
BANGKOK
BOMBAY
DJAKARTA
DUBAI
HANOI
HONGKONG
JERUSALEM
NEW DEHLI
PEKIN
SEOUL
SINGAPOUR
SYDNEY
TOKYO
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MOTS CROISÉS PROBLÈME No 99169 ÉCHECS No 1853

HORIZONTALEMENT
I. S’arrange pour que tout aille bien.

– II. Fin rapide et radicale. – III. Ré-
ponse enfantine. Mélodique mais mo-
notone. – IV. Va de l’Atlas à l’Atlan-
tique. Négation. Minimum que
d’aucuns voudraient supprimer. –
V. Fixiez fortement. Il y a toujours quel-
qu’un pour le faire circuler. – VI. Enva-
hit le marché. Protection d’origine di-
vine. – VII. Maintenu fermé. Donné par
le chef. Cries comme un cerf. – VIII. Mis
en commun. Sorties de la caisse. –
IX. Service dû à son suzerain. Sorti. Fait
pencher le bâtiment. – X. La photo lui
doit beaucoup. Un peu secoués. 

VERTICALEMENT
1. Inspira Perrault, Grimm, Proko-

fiev et d’autres. – 2. Instrument à
vent. Affirmation. – 3. Refuge pour le
rat. Maître ou maîtresse ? – 4. Ba-
lances ou font des salades. – 5. A
rendre. Au pied de l’édifice. Creuse la

terre. – 6. Affluent du Rhin. En ré-
volte contre l’occupant romain. –
7. Lumière de la ville. Retour impos-
sible sur terre. – 8. Son nom est deve-
nu très courant. – 9. Pour lancer la
balle avec plus de précision. Attaché
aux autres. – 10. Puisée à la source.
Personnel masculin. – 11. Bas de
gamme. Sans grande importance. –
12. Mises en boîte pour être chan-
gées. 

Philippe Dupuis

SOLUTION DU No 99168

HORIZONTALEMENT
I. Reconversion. – II. Epicarpe. OMI.

– III. Aratoires. BA. – IV. Se. Oslo. Abri.
– V. Suis. Lucides. – VI. UV. Trêves. SE. –
VII. Rémy. Sévir. – VIII. Ali. Ta. Api. –
IX. Ut. Edit. Unie. – X. Ressemelages. 

VERTICALEMENT
1. Réassureur. – 2. Epreuve. Té. –

3. CIA. Ma. – 4. Octostyles. – 5. Naos.
Ide. – 6. Vrilles. Im. – 7. Eprouvette. –
8. Rée. Ceva (avec). – 9. Saisi. Ua. –
10. Io. BD. Rang. – 11. Ombres. Pie. –
12. Niaiseries. 

g SOS Jeux de mots :
3615 LEMONDE, tapez SOS (2,23 F/min).

MÉMORIAL VIDMAR
(Portoroz, 1999)
Blancs : I. Stohl.
Noirs : D. Pavasovic.
Gambit-D. Système Botwinnik.

1. ç4 ç6
2. Cf3 d5
3. d4 ç6
4. Cç3 Cf6
5. Fg5 h6
6. Fh4 (a) d×ç4
7. é4 g5
8. Fg3 b5 (b)
9. Fé2 (c) Fb7

10. h4 (d) g4
11. Cé5 b4 (e)
12. Ca4 C×é4
13. F×ç4 h5 (f)
14. Dé2! C×g3

15. f×g3 Th6 (g)
16. 0-0! (h) f5
17. d5!! (i) Da5 (j)
18. T×f5!! (k) D×a4 (l)
19. T×f8+! (m) R×f8
20. Df2+! Ré7
21. Df7+ (n) Rd6
22. Df8+ Ré7 (o)
23. d6+ (p) Rb6
24. Fb3 Db5
25. Dd8+ Rç5 (q)
26. Tç1+ Rd4
27. Dg5! abandon (r)

NOTES
a) Alors que 6. F×f6 est la suite cou-

rante, à l’instar de la partie Stohl-Kucynski
(Budapest, 1993) : 6..., D×f6 ; 7. Db3 (ou
7. é3!), a5 ; 8. é4, d×é4 ; 9. C×é4, Fb4+ ;
10. Rd1, Df4 ; 11. Fd3, Fé7 ; 12. Cé5, h5 ;
13. g3, Dh6 ; 14. Db6!, les Blancs entrent
dans une variante du système Botwinnik
et offrent un pion.

b) Ou 8..., Fb4 ; 9. F×ç4, C×é4 ; 10. 0-0,
C×g3 ; 11. f×g3, Cd7 ; 12. Dé2 suivi de Td1et
de Cé5, avec une forte attaque des Blancs.

c) La pratique indique que le dévelop-
pement du F-R en é2 est supérieur à
l’avance 9. é5.

d) Ou 10. 0-0, a6 (si 10..., Fg7 ; 11. é5 suivi
de Cé4) ; 11. Cé5, Fg7 ; 12. f4. Ou 10. é5,
Cd5 ; 11. h4, Da5 ; 12. Tç1, g4 ; 13. Cd2,
C×ç3 ; 14. b×ç3, h5 ; 15. f3 ou 15. Cé4. Ou

10. é5, Ch5 ; 11. a4!, a6 ; 12. Cg5! (Kramik-
Anand, Belgrade, 1997). 10. Cé5 a été joué
également.

e) Très dangereux. La suite 11..., h5 ;
12. 0-0, Fg7 ; 13. f3, 0-0 ; 14. f×g4, h×g4 ;
15. F×g4, ç5 ; 16. d5, é×d5 ; 17. C×f7, T×f7 ;
18. F×é6, Dé7 ; 19. é×d5, Cb-d7 ; 20. Cé4,
C×é4! ; 21. T×f7, D×f7 ; 22. F×f7+, R×f7
laisse encore aux Noirs des possibilités de
survie (Khalifman-Fernandez, Tallinn,
1998).

f) Après 13..., C×g3 ; 14. f×g3, Cd7, la ré-
plique 15. C×f7!! surprit désagréablement
les Noirs (Khalifman- Drejew, Elista, 1998).

g) Pare la menace C×f7 suivi de D×é6+.
h) Donnant volontiers le pion d4 : si

16..., D×d4+ ; 17. Rh1, f5 ; 18. Tf4, Dd6 ;
19. Td1, D×ç7 ; 20. T×f5!, et les Noirs
s’écroulent.

i) Donnant un deuxième pion en beau-
té sur une case défendue quatre fois par les
Noirs.

j) Un cadeau vraiment empoisonné. Si
17..., ç×d5 ; 18. Fb5+, Ré7 ; 19. T×f5!, é×f5 ;
20. Cç6+. D’autre part, si 17..., é×d5 ;
18. Cç6+. La sortie de la D ne défend pas
grand-chose. 17..., Tf6 semble plus résis-
tant, mais la position des Noirs est déjà
trop compromise : 18. Dé2, Da5 ; 19. b3.

k) Tout explose.
l) Si 18..., é×f5 ; 19. C×ç6+. Si 18..., Fé7 ;

19. d6, F×d6 (ou 19..., D×a4 ; 20. Cf7) ;
20. Dd2. Si 18..., Fç5+ ; 19. Rh2, D×a4 ;
20. d×ç6 et 21. Fb5.

m) Le mat est proche.
n) 21. Dç5+, Ré8 ; 22.Tf1, Cd7 ; 23. Dd6,

ç×d5 ; 24. b3 est également gagnant.
o) Et non 22..., D×é5 ; 23. Df4 mat.
p) Ou aussi 23. Dé7+, Rb6 ; 24. Dd8+,

Rç5 ; 25. Tç1.
q) Si 25..., Ra6 ; 26. Fç4.
r) Si 27..., D×é5 ; 28. Dd2+, Ré4 ; 29. Fç2

mat.

SOLUTION DE L’ÉTUDE No 1852
E. HUFENDIEK (1963)

(Blancs : Rb5, Pa6, é3, é5 et f2. Noirs :
Rç3, Cd2, Fg4, Pç4.) 

1. a7, Ff3 ; 2. é4! (et non 2. é6?, Cé4 ;
3. a8=D, Cd6+ ; 4. Rç5, F×a8 ; 5. R×d6, Ff3),
F×é4 ; 3. é6!, Fa8 ; 4. f3!! la pointe, F×f3! ;
5. é7, Cé4 ; 6. a8=D, Cd6+ ; 7. Rç5, F×a8 ;
8. R×d6, et les Blancs gagnent.

ÉTUDE No1853
V. A. KOROLKOV (1956)

a b c d e f g h

8

7

6

5

4

3

2

1

Blancs (8) : Rd1, Th7, Fa6, Pé2, é4, g5, h4
et h6.

Noirs (8) : Rf8, Fa2, Pb2, d2, é3, é5, g7 et
h5.

Les Blancs jouent et gagnent.

Claude Lemoine

Contacts
b La Maison des Français de
l’étranger publie des
monographies par pays et dispose
d’experts renseignant
gracieusement le public sur toute
question relative à l’expatriation.
MFE, 34, rue La Pérouse, 75775
Paris Cedex 16 (9 h 30-17 h 30,
du lundi au vendredi) ;
tél : 01-43-17-60-79 (14 h-17 h 30).
Web : www.expatries.org ;
e-mail : mfe@diplomatie.fr
b Union des Français de
l’étranger : 28, rue de Châteaudun,

75009 Paris ; tél : 01-53-25-15-50.
b Association démocratique des
Français de l’étranger : 62, bd de
Garibaldi, 75015 Paris ;
tél : 01-43-06-84-45.
b A lire : Expatriation, mode
d’emploi, 1997, 36 p., 25 F (3,8 ¤)
(Liaisons sociales, service VPC,
1, avenue Edouard-Belin,
92856 Rueil-Malmaison Cedex).
Le Guide du routard de l’expatrié,
dirigé par Jean-Pierre Pont,
Hachette, 1999, 432 p., 45 F
(6,85 ¤).

PRATIQUE

Les formalités à accomplir avant de partir travailler à l’étranger
IL EST une règle à rappeler :

dans la plupart des pays du monde
(hors Union européenne), pour
pouvoir exercer une activité pro-
fessionnelle, il faut y être autorisé
par les services consulaires du pays
concerné. On doit donc se rensei-
gner avant le départ et suffisam-
ment à l’avance sur les conditions
requises pour obtenir le visa ou le
permis de travail dont dépendra la
délivrance d’un titre de séjour ou
de résidence, pour soi-même et gé-
néralement pour tous les membres
de sa famille. Ces derniers, en re-
vanche, ne se verront pas automa-
tiquement octroyer l’autorisation
d’occuper un emploi.

Dans l’Union européenne, il faut
demander sur place une carte de
séjour de ressortissant commu-
nautaire, pour soi-même comme
pour tous les membres majeurs de
la famille, dans les trois mois de
l’arrivée, sur présentation d’un jus-
tificatif de ses ressources ou d’une
déclaration d’engagement indi-
quant la durée prévisible de l’em-
ploi.

La question du contrat de travail
se pose en des termes différents,
selon que l’on est salarié d’une so-
ciété de droit français, ou qu’on a
un contrat local avec une filiale de

sa maison mère ou avec une entre-
prise étrangère qui vous a directe-
ment recruté. Dans le second cas,
on est privé – sauf dans l’espace
économique européen – de la pro-
tection offerte par le droit français,
notamment en matière de chô-
mage. Le salarié a alors tout intérêt
à adhérer à titre individuel, ou par
le biais de son employeur, au
Groupement des Assedic de la Ré-
gion parisienne, qui gère le régime
expatrié de l’assurance-chômage.
Cependant, le conjoint ou le (la)
concubin(e) notoire d’un(e) expa-
trié(e), contraint(e) de démission-
ner pour le suivre, pourra, à cer-
taines conditions, toucher des
indemnités de chômage à son re-
tour, si celui-ci intervient au plus
tard quatre ans après la date de
cessation d’activité. Le certificat de
concubinage doit avoir été délivré
par la mairie antérieurement à la
démission.

« IL FAUT AUSSI S’ASSURER »
Si le contrat de travail français

avec la société mère est maintenu
et modifié, il doit notamment pré-
ciser la durée de la mission et les
modalités de réintégration, ainsi
que la nature de la rémunération ;
celle-ci peut être partiellement ou

totalement versée en France, en
francs français ou dans une autre
devise, ce qui n’est pas sans intérêt
pour les salariés travaillant dans
les pays à forte inflation et/ou pra-
tiquant le contrôle des changes. Le
contrat doit également détailler les
diverses primes et avantages
consentis au candidat lors du dé-
part.

« Il faut aussi s’assurer, re-
commande Benoît Théry, conseil
en développement international
des ressources humaines, que son
entreprise pratique le principe de
l’égalisation fiscale », afin que la ré-

munération tienne compte du ni-
veau d’imposition auquel on sera
localement assujetti. A cet égard, il
peut être préférable pour le salarié
que l’entreprise paie la scolarité de
ses enfants, au lieu de lui verser
une compensation en espèces.

Qui veut en effet inscrire ses en-
fants dans un établissement fran-
çais (démarche à accomplir avant
de partir) doit savoir que les études
n’y sont pas gratuites : au niveau
du collège, cela coûte environ
7 000 francs (1 067 ¤) par an en
Afrique, autour de 50 000 francs
(7 622 ¤) aux Etats-Unis, entre

10 000 et 16 000 francs (1 524 ¤ et
2 439 ¤) ailleurs, Union euro-
péenne comprise. Or les bourses
(partielles ou totales, à demander
sur place) ne sont accordées que
parcimonieusement, et « le budget
de nombreux expatriés des classes
moyennes est grevé par les frais de
scolarité », dénonce Monique Ceri-
sier-Ben Guigua, chargée par le
premier ministre d’étudier les phé-
nomènes d’exclusion sociale dans
les communautés françaises à
l’étranger. Certaines familles, ex-
plique la sénatrice des Français
établis hors de France, doivent
alors sacrifier une adhésion (vo-
lontaire) à l’assurance-maladie et
vieillesse de la Caisse des français
de l’étranger (que les entreprises
peuvent aussi prendre pour leurs
salariés). 

S’affilier à la CFE ne dispense
pas de cotiser aux régimes obliga-
toires du pays d’accueil, mais per-
met de continuer à bénéficier des
mêmes prestations qu’en France.
Mais cela ne sera pas suffisant si
l’on va dans un pays où le coût de
la santé est plus élevé. Aussi,
quand on en a les moyens (certains
employeurs le font pour leurs ex-
patriés), il est bon d’avoir, en
outre, une protection complémen-

taire, ou de renoncer à l’ensemble
CFE/complémentaire au profit
d’une assurance privée, française
ou locale, mieux adaptée au rem-
boursement des soins dans le pays
d’accueil. Par ailleurs, là où les in-
frastructures sanitaires sont mau-
vaises, on a intérêt à prévoir une
assistance-rapatriement.

Pour éviter, enfin, de se trouver
en délicatesse avec le fisc français,
il sera judicieux de rendre visite à
son percepteur avant de partir :
dans certains cas, en effet, on a
l’obligation d’acquitter immédiate-
ment l’impôt exigible sur les reve-
nus perçus entre le premier janvier
et la date de son départ. Bon côté,
en revanche, de la médaille, la pos-
sibilité de faire des placements
dont une grande partie est exoné-
rée d’impôts, si l’on a pris la pré-
caution de transformer avant de
partir son compte en banque en
francs français en compte de non-
résident (sachant qu’on peut aussi
lui en adjoindre un autre dans la
devise de son choix), précise Hé-
lène Charvériat, qui a travaillé vingt
ans à la Banque transatlantique,
avant de devenir directrice de
l’Union des Français de l’étranger.

Caroline Helfter

LE CARNET
DU VOYAGEUR

a TRAIN. La SNCF annonce, du 1er

au 29 août, la mise en place de
conditions tarifaires destinées à
des mini-groupes de passagers.
Ainsi, pour deux voyageurs
payants (adultes ou enfants), la
troisième personne les accompa-
gnant circule gratuitement. Une
promotion soumise à contraintes :
le voyage, d’au moins 100 kilo-
mètres, doit être effectué sur les
grandes lignes, mais pas en TGV, et
durant les périodes bleues. Cette
offre est valable en 1re ou en
2e classe. Réservations dans les
gares, les agences ou par ligne di-
recte (tél. : 08-36-35-35-35) à partir
du 1er août.
a AVION. Une « première » dans
le ciel avec, sur tous les vols d’Air
France à destination de Paris, la
diffusion, cet été, à bord des
Boeing B-777 et Airbus A-340 équi-
pés de vidéo individuelle, d’une
version filmée de la pièce de Beau-
marchais, Le Barbier de Séville.

Situation le 17 juillet à 0 heure TU Prévisions pour le 19 juillet à 0 heure TU
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Orageux dans le Sud-Ouest
DIMANCHE, le champ de pres-

sions sur le pays est relativement
élevé. Les perturbations venues de
l’Atlantique sont rejetées sur le
nord de l’Europe. Le soleil brillera
donc sur de nombreuses régions.
Toutefois une dépression est pré-
sente sur la péninsule ibérique et
favorise les remontées de nuages
instables. Sur un grand quart sud-
ouest le temps deviendra lourd et
des orages éclateront.

Bretagne, pays de Loire,
Basse-Normandie. – Les brumes
matinales se dissiperont rapide-
ment et le soleil brillera. Il fera de
20 à 23 degrés près des côtes et
25 à 28 degrés dans l’intérieur.

Nord-Picardie, Ile-de-France,
Centre, Haute-Normandie, Ar-
dennes. – Après dissipation des
brouillards la journée sera enso-
leillée. En fin d’après-midi des
orages pourraient gagner la région
Centre. Il fera de 22 à 29 degrés.

Champagne, Lorraine, Alsace,
Bourgogne, Franche-Comté. –
Après dissipation des brumes ma-
tinales le soleil s’imposera. En soi-

rée des nuages remonteront sur la
Bourgogne et la Franche-Comté et
quelques orages se déclencheront.
Il fera de 27 à 31 degrés.

Poitou-Charentes, Aquitaine,
Midi-Pyrénées. – Des foyers ora-
geux se développeront le matin
sur les Pyrénées puis s’étendront à
l’ensembles des régions. Les
orages seront localement forts. Il
fera de 24 à 29 degrés.

Limousin, Auvergne, Rhône-
Alpes. – Sur le Limousin et l’Au-
vergne le temps sera lourd.
L’après-midi des orages se déclen-
cheront. Sur Rhône-Alpes la jour-
née sera ensoleillée mais quelques
orages pourront éclater sur les
Alpes en fin de journée. Il fera de
24 à 31 degrés.

Languedoc-Roussillon, Pro-
vence-Alpes-Côte d’Azur,
Corse. – Sur le Languedoc-Rous-
sillon et les Alpes du sud le ciel se-
ra variable et des orages éclate-
ront en fin d’après-midi. Sur les
autres régions le soleil brillera
toute la journée. Il fera de 26 à
33 degrés. 
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Un film qu’on désespérait de voir
DEPUIS décembre 1995, date à

laquelle la Warner a publié un
communiqué annonçant que
Stanley Kubrick allait tourner Eyes
Wide Shut, d’après un scénario du
romancier anglais Frederic Ra-
phael, les rumeurs les plus dérai-
sonnables n’ont cessé de se multi-
plier. Le principal vecteur de ces
fantasmes aura été Internet et les
multiples sites consacrés à Ku-
brick. Ils ont rivalisé d’imagina-
tion pour livrer des informations,
presque toujours erronées, autour
d’un scénario confidentiel (que les
comédiens s’engageaient par
contrat à tenir secret) et d’un pla-
teau coupé du reste du monde. 

La longueur du tournage d’Eyes
Wide Shut – prévu pour dix-huit
semaines, il en a duré cinquante-
deux et s’est étiré sur plus de
quinze mois –, l’absence presque
totale de commmunication autour
du projet, voulue par Kubrick, qui
entretenait savamment son image
de réalisateur-monarque enfermé
dans son « palais » de Childwick-
bury, près de Saint-Albans, aux
environs de Londres, le flou dans
lequel étaient maintenus les
membres de l’équipe du film ca-
chaient un secret que des milliers
d’internautes ont voulu percer.

Dans l’hebdomadaire américain
The New Yorker, Frederic Raphael
racontait dans quelles cir-
constances Kubrick lui avait remis
Rien qu’un rêve, la nouvelle d’Ar-
thur Schnitzler dont Eyes Wide
Shut est l’adaptation. Il avait recu

une photocopie grise d’une vieille
édition dont le réalisateur avait
soigneusement retiré le titre et le
nom de l’auteur. Ce soin maladif
et la paranoïa qu’elle manifeste
auront été déclinés par Kubrick de
toutes les manières possibles.

La première rumeur, alimentée
par Internet mais également par
des « spécialistes » du cinéaste,
affirmait qu’Eyes Wide Shut était
en réalité une adaptation de Blue
Movie, un roman écrit en 1963 par
Terry Southern, l’un des trois scé-
naristes de Docteur Folamour. Blue
Movie raconte les tribulations de
Boris Adrian, un réalisateur holly-
woodien qui décide de tourner le
premier film pornographique à
gros budget avec d’authentiques
stars.

SYDNEY POLLACK EN ESPION
Le personnage de Boris Adrian,

s’inspirant manifestement de Ku-
brick, et la haute estime dans la-
quelle ce dernier tenait le roman
de Terry Southern ont donné une
certaine consistance à cette ru-
meur. Presque toutes celles qui
suivront, véhiculées par Internet,
prêteront à sourire. On annonce
Tom Cruise en travesti dans une
scène du film et Nicole Kidman en
junkie. Un autre bruit fait état
d’une commande de Kubrick au
photographe Helmut Newton de
clichés sadomasochistes, censés
stimuler les fantasmes des per-
sonnages.

Le départ précipité d’Harvey

Keitel, qui se voyait mal passer
plusieurs mois à Londres au lieu
des quelques semaines prévues à
l’origine, sera commenté sur la
Toile comme une manœuvre mal-
heureuse du comédien qui aurait
éjaculé sur Nicole Kidman au
cours d’une scène... Son rempla-
cement par Sydney Pollack n’ap-
portera guère plus de clarté. Pol-
lack serait un espion envoyé par la
Warner, chargé de surveiller le
bon déroulement d’un tournage
qui n’en finissait plus.

Aujourd’hui encore, des bruits
font état d’une intervention de
Pollack, après la mort de Kubrick,
sur le montage final d’Eyes Wide
Shut, dont il aurait retiré quelques
passages pour que le film ob-
tienne de la commission de cen-
sure le label « R » et ne soit pas
frappé d’une interdiction aux
moins de 17 ans qui aurait handi-
capé sa carrière commerciale.

Alors que la mort de Kubrick et
la sortie imminente d’Eyes Wide
Shut prenaient le pas sur les ru-
meurs, la publication sur le ré-
seau, à la fin du mois de juin,
d’une critique du film signée
Alexander Walker allait relancer la
polémique. Bien que très favo-
rable, elle provoquait l’émoi des
dirigeants de la Warner. Cette cri-
tique dévoilait, selon eux, beau-
coup trop d’aspects du film, ra-
contés de manière très détaillée.
Curieusement, sa lecture se révé-
lait bien décevante et retirait au
film sa part de mystère et d’in-

connu. Dix jours avant sa sortie,
une copie pirate d’Eyes Wide Shut
circulait sur le Net. Il était pos-
sible de la télécharger, mais l’opé-
ration durait quatre jours. Jus-
qu’au bout, Eyes Wide Shut aura
bien mal porté son titre tant au-
ront été nombreux les regards po-
sés sur lui.

Le film sort enfin. Il avait tant
rempli les colonnes des faits di-
vers qu’on avait fini par se deman-
der s’il était vraiment destiné à
être vu.

Samuel Blumenfeld

CINÉMA Eyes Wide Shut, le trei-
zième et ultime film du réalisateur
américain Stanley Kubrick, mort le
7 mars, est sorti aux Etats-Unis le
16 juillet. Les spectateurs français

devront attendre le 15 septembre
pour le découvrir. b ADAPTATION de
« Rien qu’un rêve » (1926), la nou-
velle de l’écrivain autrichien Arthur
Schnitzler, Eyes Wide Shut a été pré-

cédé d’un parfum de scandale, dû à
la présence en haut de son affiche
du couple Nicole Kidman-Tom Cruise
et à des scènes annoncées comme
érotiques. b DANS CETTE ŒUVRE

étrange, qui s’interroge sur les fan-
tasmes de riches New-Yorkais, Ku-
brick insuffle un mélange d’humour,
de sagesse et de désespoir, et signe
un grand film relativiste. b DEPUIS

près de quatre ans, le film aura ali-
menté d’autres fantasmes, mais sur
Internet cette fois, des rumeurs qui,
pour la plupart, se sont révélées
sans fondement.

Stanley Kubrick, un démiurge au milieu des hommes
Eyes Wide Shut. Le treizième opus du réalisateur américain mort le 7 mars est sorti aux Etats-Unis le 16 juillet. L’œuvre du créateur

de « 2001 : l’Odyssée de l’espace » se referme sur un étrange film relativiste, adaptation de « Rien qu’un rêve », une nouvelle d’Arthur Schnitzler

Film américain de Stanley Ku-
brick. Avec Tom Cruise, Nicole
Kidman, Sydney Pollack, Todd
Field, Vinessa Shaw, Rade Sher-
bedgia, Abigail Good. (2 h 39.)

LONDRES
de notre envoyé spécial

Le treizième film de Stanley Ku-
brick, sorti le 16 juillet aux Etats-
Unis, est un événement. En raison
de la personnalité de son réalisa-
teur d’abord. Le talent de Stanley
Kubrick, son intransigeance frisant
la paranoïa, sa rareté – il n’est par-
venu à tourner qu’un nombre ré-
duit de films en trente-cinq ans de
carrière, lui valent la reconnais-
sance due aux grands artistes du
cinéma, le seul qui ait pu s’impo-
ser au cœur même du système
hollywoodien. Parce qu’il s’agit
aussi du dernier film d’un metteur
en scène brutalement disparu le
7 mars. Douze ans après son pré-
cédent film, Full Metal Jacket, on
annonçait enfin l’achèvement d’un
des projets les plus longs et les
plus mystérieux de l’histoire du ci-
néma.

Un parfum de scandale entou-
rait le film depuis plusieurs mois et
surtout les scènes érotiques du
couple vedette formé par Tom
Cruise et Nicole Kidman devant la
caméra d’un cinéaste connu pour
repousser les limites de tous les
genres. Enfin, les révélations d’un
ami du défunt sur cet ultime opus
ont été relayées dans le monde en-
tier par Internet (lire l’article ci-
dessous) tandis que l’état – mon-
dialisé – du monde achevait de
rendre dérisoire la prétention très
« kubrickienne » d’interdire tout
regard européen sur ce film dès
lors qu’il était officiellement pré-
senté sur les écrans des Etats-Unis.

« Le film que vous allez voir est
exactement celui que Stanley a
tourné et monté », a répété le re-
présentant de Warner devant les
journalistes britanniques, alle-
mands, italiens, espagnols et fran-
çais conviés à assister à une pro-
jection organisée à Londres « pour
couper court à toutes les rumeurs ».
Il voulait dire qu’il ne s’agissait pas
de la version « amendée digitale-
ment » pour préserver les specta-
teurs américains des scènes scan-
daleuses qu’évidemment on
guettait – en quoi on fut déçu. Le
message, par son insistance, susci-

tait pourtant un doute – que la
projection a renforcé – sur l’état
d’achèvement de l’œuvre au mo-
ment de la mort de son créateur.

Eyes Wide Shut (littéralement :
« les yeux grands fermés ») est un
film étrange, jouant sur la trans-
gression des bonnes mœurs, la
ligne de partage entre fiction et
réalité et le grotesque. Toute la
tension dramatique émane de
cette étrangeté, réseau arachnéen
de poussées et de contrepoids
dont, par instants, il semble que le
cinéaste n’ait pu achever de maî-
triser le dosage exact. C’est parti-
culièrement vrai du jeu des comé-
diens, surtout de celui des deux
vedettes. L’une des raisons de leur
présence est naturellement que
cette histoire de couple bien établi
qui va se laisser perturber par les
imaginations de l’un et l’autre est
interprétée par un véritable
couple. Une autre raison pourrait
bien être qu’avec des stars aussi
cotées au box-office, Kubrick ait
assuré le financement de son pro-
jet. Il se pourrait encore que le ci-
néaste, qui, depuis l’amère expé-
rience de Spartacus, a appris à se
méfier des stars, n’aurait pas dé-
testé ridiculiser deux spécimens
particulièrement recherchés. Il
reste que Cruise et Kidman, qui
sont de très bons acteurs, n’ont ja-
mais été aussi mauvais. Passe l’hy-
pothèse que ce serait exprès, mais
jusqu’à quel point ?

EXCÈS D’ÉVÉNEMENTS
Lui est donc Bill Harford, jeune

et riche médecin new-yorkais ; elle
est Alice, son épouse bien-aimée
et mère de leur petite fille. Après
une soirée très arrosée chez un
ami, où l’un et l’autre ont failli se
laisser tenter par l’adultère, après
un petit joint très conjugal, elle
avoue à son mari un rêve de tenta-
tion érotique avec un autre
homme. On retrouve le début de
la nouvelle d’Arthur Schnitzler,
« Rien qu’un rêve », dont le scéna-
rio suit assez fidèlement les péri-
péties. Celles-ci s’abattent unique-
ment sur le pauvre Bill, et Kubrick
les filme comme les rebondisse-
ments d’une comédie burlesque
dont le héros, joué par un Tom
Cruise emprunté et grimaçant, se-
rait un franc crétin, qui prend sys-
tématiquement sur le coin de la fi-
gure toutes les avanies
imaginables dans les environs.

Le mignon docteur reçoit donc,
impuissant, les propositions d’un
couple de donzelles entrepre-
nantes, les confidences dange-
reuses de son ami Victor, les
avances d’une orpheline échauf-
fée, les fantasmes de sa femme, les
coups et les injures d’une bande
de loubards, les offres d’une pros-
tituée avenante, les interventions

de son portable, les insultes d’un
marchand de déguisements serbe
qui maquereaute sa fille mineure,
etc.

On est clairement dans un cau-
chemar, mais un cauchemar carna-
valesque, où la mort rôde, affublée
du masque de la farce. Jusqu’à ce
que, chaviré par cet excès d’événe-
ments qui le dépassent, Bill décide

d’agir, au risque de transformer la
comédie en tragédie.

Il faudra arriver au terme du
film pour comprendre qu’Eyes
Wide Shut est construit autour de
deux séquences principales, dispo-
sées en miroir. L’une vient de
Schnitzler : il s’agit de la soirée se-
crète élevée par la mise en scène
– quand Kubrick connaît les re-

gistres du grandiose – au rang de
cérémonial. Entre orgie sadienne
et partouze costumée, on est tou-
jours à la frontière du ridicule. Le
hiératisme des corps nus et des vi-
sages de cartons, de perles ou d’or,
l’imitation des grands tableaux de
l’histoire de l’art, mènent le film
dans un lieu que le cinéaste de
2001 se plaît à fréquenter : le voisi-
nage des dieux. Un ange, celui du
sexe et de la mort, passe.

HUMOUR ET DÉSESPOIR
La seconde scène, symétrique,

est une invention de Stanley Ku-
brick. Il s’agit de la virulente déné-
gation de la « magie » de ce céré-
monial sensuel et cruel dans lequel
le docteur Cruise s’est introduit
abusivement, plaidoirie que le ci-
néaste a tenu à faire dire par un ci-
néaste (Sydney Pollack) interpré-
tant un rôle créé de toutes pièces.

Alors que le texte (qui date de
1926) est hanté par le freudisme et
par un mystère devant lequel les
personnages finissent par s’incli-
ner, reculant devant l’incompré-
hensible de la mort, du désir et de
la psyché, le film choisit une ver-
sion totalement désacralisée : tout
ce que vous avez vu était de la
mise en scène, dit Victor à Bill ; la
mort ni le sexe ne sont des terri-
toires du sublime, seulement des
champs de pouvoir et de hasard.

Dès lors, les époux décident que
leurs rêves valent moins que leur
confort et l’accomplissement des
rituels familiaux et consuméristes.
Il y a un étrange mélange d’hu-
mour, de sagesse et de désespoir
dans la conclusion laissée à Nicole
Kidman et qu’on résumera par une
phrase : « Arrêtons de nous prendre
la tête, achetons les cadeaux de
Noël de la gamine et allons tirer un
coup, chéri. »

Eyes Wide Shut est un grand film
relativiste, qui réfute l’absolu de
l’amour comme les fascinations de
l’abîme (et les séductions du star-
system). C’est peut-être pour pré-
férer les hommes aux dieux qu’il
laisse un parfum de déception. Là
est sans doute son courage, et son
honneur.

Jean-Michel Frodon

. Eyes Wide Shut fera l’ouverture
du Festival de Venise le 1er sep-
tembre. Il sortira en France le
15 septembre. 

Nicole Kidman et Tom Cruise, dans « Eyes Wide Shut », de Stanley Kubrick.
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Mystère bien ordonné et « hype » absolu
NEW YORK

de notre correspondante
Difficile à traduire d’un seul mot,

le terme « hype », que le Webster
définit comme « promotion extrava-
gante ou excessive », s’applique
comme un gant à l’incroyable publi-
cité qui a précédé la sortie de Eyes
Wide Shut, vendredi 16 juillet, sur les
écrans américains.

Une promotion à la Star Wars
pour un film qui baignait déjà dans
une aura de mystère, orchestrée par
Warner Bros., et à laquelle les mé-
dias se sont en général prêtés de
bonne grâce : portraits-fleuve du
réalisateur, puis interviews du
couple-vedette, Nicole Kidman et
Tom Cruise. Le magazine électro-
nique Slate va jusqu’à affirmer que
les médias ayant décroché une in-
terview de l’un ou l’autre des deux
acteurs « ont dû signer un document
les engageant à écrire quelque chose
de flatteur ».

Mais là où la promotion est « ex-
travagante », c’est qu’elle s’est faite
sur une idée forte : le sexe. Avant
même d’être vu, Eyes Wide Shut était
devenu, dans l’imaginaire collectif,
l’événement érotique de l’été, au
point qu’on avait dû en faire une
version à part pour les spectateurs
américains qui, comme chacun sait,
encaissent sans sourciller les pires
concentrés de violence et d’hémo-
globine mais ne sauraient tolérer la
vue d’un couple faisant l’amour à
l’écran. Dans un entretien à Rolling
Stone, Nicole Kidman assure pour-
tant que l’idée la plus erronée sur le

film « est qu’il s’agit d’ébats sexuels ;
c’est faux. Le sexe est une si petite par-
tie de l’histoire ». 

Mais sur la couverture du maga-
zine, la même Nicole Kidman pose à
moitié nue, comme on la devine nue
aussi, elle et son mari Tom Cruise,
sur une récente couverture de Time
Magazine. L’ironie veut que la seule
scène dénudée soit une vision ra-
pide, de dos, lorsqu’elle fait glisser
sa robe, comme dans la pièce de
théâtre de David Hare, The Blue
Room, où elle a triomphé au prin-
temps à Broadway à guichets fer-
més parce qu’un critique britan-
nique l’avait qualifiée de « pur
Viagra ».

Le paradoxe est que si les respon-
sables du marketing se croient obli-
gés de forcer sur l’argument sexuel
pour la promotion, la pruderie du
système de classification cinémato-
graphique a en revanche contraint
les producteurs à « blanchir » le seul
passage comportant des scènes ex-
plicitement sexuelles, celles d’une
orgie de personnages masqués dans
un château. Dans cette séquence de
65 secondes, il a fallu placer devant
ces couples, à l’aide de la technolo-
gie digitale, des personnages habil-
lés pour échapper à la classification
« interdit aux moins de 17 ans » qui,
aux Etats-Unis, condamne un film à
une distribution marginale, fût-il de
Kubrick. Le public européen aura
droit, lui, à la version non censurée
de Eyes Wide Shut...

Sylvie Kauffmann
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Anouk Grinberg ouvre le cahier d’épouvante de Marguerite
Avignon/Lecture. D’une voix calme, l’actrice a lu « La Douleur », de Duras

AVIGNON
de notre envoyé spécial

« Il sonnerait à la porte d’entrée.
– Qui est là ? – C’est moi ! » Avril
1945 : Marguerite Duras, dans sa
chambre, à Paris, rue Saint-Benoît,
attend le retour de son mari, dépor-
té dans un camp, elle n’a pas pu sa-
voir lequel. Pour ne pas craquer, elle
écrit ce qu’elle vit, dans un cahier
bleu que, plus tard, quand lui sera
revenu, elle enfouira sous des draps,
dans une armoire de sa maison, à
Neauphle. Des années plus tard en-
core, elle tombera sur ce cahier, elle
l’avait oublié, elle ne sait plus l’avoir
écrit, pas du tout, elle ne s’y re-
connaît pas, il lui fait peur. Va-t-elle
le détruire ? Non, des proches lui
demandent de le publier. Elle s’y ré-
sout. C’est son livre, La Douleur.

Dans la cour du Musée Calvet, le

soir du 15 juillet, l’actrice Anouk
Grinberg lit ces pages-là. Du temps
de Vilar, le Musée Calvet était, à
l’écart, une île de solitude, de si-
lence, dans le bataclan du festival. A
travers le verre jauni des vieilles fe-
nêtres, les feuillages du parc flé-
chaient des coups de soleil et
d’ombre sur les grandes peintures
fendillées, dans les salles désertes.
Peintures de forêts et de ruines. Le
musée aussi n’était presque que
ruines. Le grand écrivain danois Ja-
cobsen l’avait choisi pour lieu de
son plus beau récit, Madame Fons.
Puis il a été entièrement réparé. Un
château de conte de fées. Dentelle
des balcons et pierre blonde sous les
fines balustres du toit. Très beau,
tout neuf, presque une copie d’an-
cien. Dans la cour, des gradins ont
été dressés. Multitude de specta-

teurs. Chaque soir, un acteur de re-
nom lit ici un grand texte, par les
bons soins de France-Culture. Au-
jourd’hui, Anouk Grinberg lit La
Douleur.

Anouk Grinberg est là, c’est elle,
cette jeune femme à peine plus
grande que Marguerite qui marche
vers le lutrin de lecture. Tunique ja-
ponaise de soie noire, qui ferme sur
le côté, manches qui laissent les poi-
gnets nus, socquettes de gros lin
blanc roulées sur des richelieus noirs
vernis. Visage ferme, aux arêtes
nettes, droites. Les cheveux noirs ti-
rés en arrière, une natte. Une goutte-
lette d’or, presque invisible, aux
oreilles. Elle ouvre tout de suite le ca-
hier, elle lit tout de suite. « Face à la
cheminée, le téléphone, il est à côté de
moi. Au fond du couloir, la porte d’en-
trée. Il sonnerait à la porte d’entrée... »

Le mistral, aujourd’hui sauvage,
cravache les feuillages de quatre
platanes géants, juste au-dessus des
gradins, un tintamarre, et juste sur
les épaules de l’actrice les vitres des
baies du musée renvoient le dé-
sordre de ces arbres, une déban-
dade. Anouk Grinberg n’a que faire
de tout cela, prend le dessus sur
tout cela, par le seul fil mince, vrai,
de sa voix calme, mate, qu’elle se
voit obligée d’affermir par instants,
pour n’être pas brisée par l’épou-
vante du texte, pour rester là, de-
bout, à continuer de lire, pour tenir
bon contre l’épouvante de ce
qu’écrit Marguerite, pour ne pas
fondre en larmes, voilà, parce
qu’une actrice ne pleure pas, jamais.
« Peut-être est-il mort depuis quinze
jours déjà, allongé dans ce fossé noir.
Déjà les bêtes lui courent dessus. Une

balle dans le cœur ? Dans les yeux ? »
Anouk Grinberg, quand même, ar-
rête, se retourne, ne bouge pas, re-
vient. « Ecrire, c’est à la fois se taire
et parler », a dit, après tout, Mar-
guerite.

Juillet 1946. Marguerite Duras et
Robert Antelme, son mari, revenu
mourant de Dachau, mais il revit.
« Ça a été une plage en Italie, entre
Livourne et La Spezia. Il n’y avait pas
de vagues, mais une houle extrêment
douce. Il clignait des yeux derrière ses
lunettes, il remuait la tête par petits
coups, comme pour se moquer. » Un
temps. Anouk Grinberg ferme le ca-
hier. Elle lève haut les yeux, elle re-
garde les arbres, tout ce monde, elle
les découvre, on dirait. Elle incline
la tête.

Michel Cournot

« C’est en allant au Musée d’art moderne
de New York, en 1961, en constatant
qu’il fallait traverser les salles permanentes
de photographie pour admirer Guernica,
que j’ai eu l’idée de créer les Rencontres
photographiques d’Arles »

Lucien Clergue, photographe

LA PHRASE DU JOUR

Un maître des tablas
ILS SONT JEUNES et arrivent par centaines, vêtements bariolés et djembé à
l’épaule, jusqu’à ce fond de France, au pied de la barrière des Pyrénées. Foix,
le vénérable chef-lieu de l’Ariège, organise pour eux le premier festival de
rythmes et percussions, Tambours du monde. Il faut venir sous son vieux
château, pétri d’exploits passés, pour se rendre compte que l’époque change

vraiment de siècle. Il y eut la génération guitare ; voici
la génération djembé, l’instrument obligatoire des
moins de vingt-cinq ans.
Dès le concert d’ouverture, Adama Drame, le maître
du tambour africain, a « passé le message » à la foule
rassemblée. « La percussion est le langage universel de
la musique, un moyen privilégié de communication entre
les peuples », a-t-il lancé. Triomphe assuré. Pendant les
quatre jours du festival, les représentants du peuple
de la jeunesse (vingt mille personnes environ) lui ont

fait un écho d’enfer, chacun s’acharnant plus ou moins maladroitement sur
son djembé, son balafon ou ses battucadas.
Dans cette atmosphère de fête qui se déhanche et se mélange, les rythmes
africains ou afro-cubains dominent. On entend aussi les percussions du
Moyen-Orient et les grands tambours du Japon. Au cœur de ce déchaîne-
ment de sons et de rythmes, une étoile de lumière froide a surgi : Shankar
Gosh, le maître tambour du sud de l’Inde. Avec lui, la percussion quitte les
grandes fresques africaines et leur lyrisme étincelant. Elle se fait broderie,
murmure, ruissellement. Le souffle du rythme est plus court mais il court,
frissonne, rebondit sans cesse, dressant un univers d’inflexions et de détours.
A soixante-cinq ans, Shankar Gosh nous vient de Calcutta et s’est très peu
produit en France. Il ne parle ni ne crie, il chantonne parfois. Il est tout au
déroulement du rythme que ses doigts sculptent sur ses tablas, ces duos de
petits tambours au son inouï sur lequel un corps d’homme ou de femme
vient danser. Shankar Gosh, lui, reste immobile. Seule compte la pluie douce
qui naît de ses tablas.
« On m’a fait jouer avec des groupes de rock, je l’ai fait. On m’a demandé
d’accompagner du jazz, je l’ai encore fait, explique le vieux maître indien.
Mais je suis un dépositaire de la musique classique indienne. Et partout où je
vais, en Europe, au Japon, c’est de cette musique que je laisse les traces », pré-
cise-t-il. Ainsi, un peu partout dans le monde, les écoles de tablas de Shan-
kar Gosh apparaissent. « Un artiste n’est complet que s’il entraîne les autres »,
ajoute-t-il.
Résultat : les tablas indiennes sont en passe de devenir l’autre pôle de la per-
cussion, rivales des djembés d’Afrique de l’Ouest.

Jean-Paul Besset

. Tambours du monde, Foix (Ariège), du 14 au 18 juillet.

SHANKAR
GOSH

PORTRAIT

Le feu flamenco des quartiers nord
MARSEILLE

de notre envoyée spéciale
Faut-il revenir sur les capacités

de Marseille à semer désordre et
trouble bienfaisants ? Ce 14 Juillet,
il y a autour de la ville quatorze in-
cendies à éteindre, des sirènes de
pompiers donc, des pétards aussi,
de belles bleues, de belles rouges,
et un concert de flamenco donné
par une fragile jeune femme habil-
lée comme un homme. Dans la
cour de la Vieille Charité, la choré-
graphe Joëlle Bouvier répète seule
Solo, une création, malgré un vent
en rafales, et les quartiers nord
descendent sur le Vieux Port pour
l’heure du feu (d’artifice). Apo
(Apolline Quintrand), la directrice
du Festival de Marseille, manque
de griller un feu (rouge) en télé-
phonant au Théâtre de la Sucrière.

Le parc François-Billoux, du
nom d’un ancien maire d’arron-
dissement communiste, est un
magnifique ensemble vert cerné
par les quartiers nord de Mar-
seille, les plus rudes, les plus chô-
meurs (40 % et plus). Il abrite une
large bastide, la mairie des 15e et
16e arrondissements dirigée par
Guy Hermier (PC), mais aussi le
siège local du Parti communiste,
que prolongent d’agréables arènes
en béton – le Théâtre de la
Sucrière. Le Festival de Marseille
organise des ciné-concerts en col-
laboration avec l’Alhambra Ciné-
marseille, mené par Jean-Pierre
Daniel. Le 12, du rébétiko grec,
avec Alexandra Roumeliadou, et
Jamais le dimanche, de Jules Das-
sin, ou encore, le 18, du fado, avec
Lula Pena et Le Fleuve d’or, de

Paulo Rocha. « On peut faire du ci-
néma populaire [en plein air, sur
grand écran, avec concert, le tout
pour 30 ou 50 F] et rester ciné-
phile », dit Jean-Pierre Daniel.

Le Festival de Marseille (6,6 mil-
lions de francs de budget) cherche
les logiques métissées, les chocs

possibles – de la danse ou un Sta-
bat Mater de Vivaldi ou de Pergo-
lèse au Panier, quartier délabré du
centre –, de l’élitisme raffiné au
nord, avec des musiques nées chez
les voyous – tango, flamenco, ré-
bétiko, fado – et ayant accédé à la
littérature par la fréquentation
croisée des aristocrates et du
peuple. Bien. A ce point de
convergences historiques, tout
pourrait rentrer dans l’ordre. Pas
du tout. Chanteuse flamenca,
Mayté Martin est, comme son gui-
tariste Juan Ramon Caro, cata-
lane. Ni de Xéres, ni de Séville. Ni
Gitane. Et pourtant, elle chante les

seguirillas avec toute la détermina-
tion et l’éraillement nécessaires, et
les allègres cantinas de Cadix avec
une rythmique sans plis. Mais elle
les passe au filtre de la douceur
occitane.

Après la pose tapas, voici Car-
men Jones, la Carmen noire d’Otto

Preminger (1954), où Dorothy
Dandridge met le grappin sur Har-
ry Belafonte, en élève-pilote. Le li-
vret de Bizet a été drôlement re-
manié. Qu’importe : quand
Carmen Jones fredonne qu’elle
« n’attendra pas le déluge » avant
que son beau caporal ne l’enlace,
elle sait déjà qu’elle souffre
d’amour, comme Marseille ou
Mayté Martin de leur feu inté-
rieur.

Véronique Mortaigne

. Festival de Marseille, jusqu’au
25 juillet. Tél. : 04-91-99-00-20.

Antonio Nobrega, l’homme-musique, essouffle sa troupe
Avignon/Spectacle. Hommage d’un Brésilien très doué, par le chant et par la danse, à l’histoire métissée du pays, mais l’accompagnement ne suit pas

PERNAMBOUC, spectacle d’An-
tonio Nobrega. Jusqu’au 26 juil-
let, 22 heures, Carrière de Boul-
bon.

AVIGNON
de notre envoyée spéciale

Dans le Dialogue sur la conversion
des gentils paru en 1554, le père Ma-
nuel da Nobrega écrit à propos des
« pièces de Guinée », les Africains
réduits en esclavage pour servir de
bras dans les plantations sucrières
du sud des Amériques : « Ce destin
leur vient de leurs ancêtres, parce
que nous croyons qu’ils descendent
de Cham, fils de Noé, qui a vu son
père ivre dans une posture indécente,
de là viennent leur malédiction, leur
nudité et leurs autres misères » (la
paresse, la lascivité, l’ignorance,
etc.). A la veille de la découverte
des Amériques, les juifs espagnols
sont obligés à porter une rouelle en
voile rouge sur l’épaule gauche par
ordre d’Isabelle la Catholique, dont
le confesseur Tomas de Torquema-
da (1420-1498), premier inquisiteur
général, sera l’artisan du décret
d’expulsion des juifs d’Espagne en
1492.

« UNE CULTURE ÉRUDITE »
François Ier, qui expédie Nor-

mands et Bretons en face afin de
nouer des relations commerciales
avec les indigènes du Brésil,
conteste le traité de Torsedillas, si-
gné en 1494, par lequel l’Espagne et
le Portugal se partagent le monde.
Il réclame même aux Ibères « le tes-
tament d’Adam », seul capable de
justifier leurs petits arrangements
impérialistes. Décimés, par tout le
monde, et en l’espace de cinquante
ans, Tupis et Tapuyas des côtes bré-
siliennes seront tardivement défen-
dus par les jésuites, tandis que les
juifs convertis – os novos cristoes, les
nouveaux chrétiens, forcés à la
conversion dès 1480 au Portugal –
tentent leur chance dans les capita-
nias, les comptoirs, dont Recife est
l’un des prototypes.

Le 16 juillet 1999, à 2 heures du
matin, sur la place de l’Horloge
d’Avignon, les badauds s’adonnent
encore au plaisir d’une batucada
brésilienne, ensemble amateur de
samba (art nègre) en coin de rue. A
la Carrière Boulbon, une quinzaine
de kilomètres plus loin, la soirée
musicale offerte par le Pernambou-
cain Antonio Nobrega et sa troupe,
le Teatro Brincante, s’est terminée
en ciranda, une danse en ronde des
pêcheurs nordestins – marins de
jangadas, radeaux à voiles carrées,
dont Orson Welles a filmé les épo-
pées résistantes – et en frevo, irré-
sistible, même pour un Français,
mixture née au XIXe siècle de fan-
fares militaires et de danses afro-
brésiliennes.

Dans le festival off, la troupe du
Théâtre de l’Epée de bois interprète
Torquemada et le converti, une pièce
de l’espagnol Antonio Diaz-Florian
où sont nettement posés les fonde-
ments racistes – et non nécessaire-
ment religieux – de l’expulsion des
juifs d’Espagne. Sombres inquisi-
teurs, moinillons serviteurs du tota-
litarisme citent l’Evangile selon
saint Jean : « Celui qui ne séjourne
pas en moi, qu’il soit chassé. »
L’égorgeur mahométan, la vipère
juive. Un seul peuple, une seule
race. Même pensée en Espagne et
au Portugal. C’est raté : le nouveau
continent sera métis.

Les nouveaux chrétiens portugais
n’auront vraiment la paix que sous
Maurice de Nassau, maître de Per-
nambouc durant les trente années
(1624-1654) de la prospère occupa-
tion hollandaise, et, définitivement,
à l’arrivée à Rio de Janeiro en 1808
de la famille royale portugaise chas-
sée de Lisbonne par Napoléon.
Mais à malheur, bonheur et demi :
le peuple métis (européen, indigène
et africain), parti de la ruine et de la
désolation, a affirmé la primauté de
la joie sur la haine. Avec naïveté.
Une naïveté nue, générée par une
Vision du paradis – l’expression est
de l’historien Sergio Buarque de
Hollanda – luxe, beauté et volupté
des premiers colons.

« C’était, dit une des chansons in-
terprétées par Antonio Nobrega,
avant que les mers ne soient divisées
en continents. » Que dit l’Indien
(bientôt mort) en voyant arriver
une escouade portugaise sur la
plage ? « Le Brésil va commencer. »
On danse. Vive le nouveau monde.
Antonio Nobrega danse à mer-

veille, souple, surprenant, élastique,
petit bonhomme charmant, sou-
riant, cultivé, coiffé d’un chapeau
de paysan. Il raconte cette musique
nordestine si peu connue ici, et qui
trouve ses bases dans les métis-
sages de la péninsule Ibérique
(Maures, Occitans, Wisigoths, Afri-
cains, juifs...) autant qu’en Afrique.
Nobrega en livre la réalité contem-
poraine : bals de fins de semaine, ri-
tuels carnavalesques, portés désor-
mais par un puissant revival mené
par de jeunes artistes et intellec-
tuels de Pernambouc. En aucun cas,
Pernambouc ne cède à la vision tou-
ristique ou folkloriste.

Fils de médecin de Recife, capi-
tale de l’Etat de Pernambouc, Anto-
nio Nobrega esquisse plutôt une
théorie du comportement musical
du peuple brésilien. Arts popu-
laires, la musique et le théâtre des
rues naissent du miracle de l’impro-
visation. Joueur de violon (rebeca,
le rebec chez les baroques), chan-
teur, danseur, il fut recruté à la fin
des années 60 par l’écrivain et
homme de théâtre Ariano Suassuna
pour assumer la charge musicale du
mouvement Armorial, par lequel
l’académicien brésilien voulait, dit
Nobrega, « créer une culture érudite
à partir de la culture populaire, infi-
niment riche ». Dragons et preux
chevaliers adeptes de la guerre
sainte et de l’amour courtois, ser-
pents, licornes, bœufs, oiseaux, ser-
pents inspirent les décors créés par
le peintre Dantas Suassuna, fils
d’Ariano, d’une beauté innocente.

O santo guerreiro (le saint guer-
rier), les cantigas de la cour d’Al-
phonse X (Castille, XIIIe siècle), les
polkas-capoeiras des fanfares de

frevo, les danses du bumba meu boi,
le bœuf Apis et le mystère de la ré-
surrection, les défis poétiques des
repentistas : rien n’a de secret pour
Antonio Nobrega. Ariano Suassuna
l’a convaincu d’aller puiser chez
Mario de Andrade, ethnomu-
sicologue et écrivain, auteur de
Macunaïma, l’une des œuvres fon-
datrices du mouvement Anthropo-
phage des années 30. D’où vient
alors, à la sortie de la carrière Boul-
bon, cette envie de faire redoubler
l’élève Nobrega après un premier
examen de passage en France ?

PRIMAUTÉ DU SENSUEL
L’homme a de l’art, beaucoup

d’art. La matière est riche, mé-
connue, bizarre – ces rythmes de
coco, ces plaintes délicieuses décla-
mées en vers, ces danses graciles et
épuisantes, ces cuivres à couper le
souffle. Nelson Rodrigues (1912-
1980), dont Toute nudité sera châtiée
est élégamment mise en scène à
Avignon par Alain Ollivier
(Le Monde du 15 juillet), trouve
dans la transgression et primauté
du sensuel les fondements de la so-
ciété brésilienne. Plus respectueux
des valeurs familiales, pris dans un
carcan de collaborations amicales,
Antonio Nobrega se prive d’un cas-
ting plus avantageux : le Brésil re-
gorge d’excellents joueurs de cava-
quinho (petite guitare) ou
d’accordéon, tout autant de dan-
seurs de frevo ou de lutteurs de ca-
poeira. Pourquoi leur préférer le pa-
tronage imparfait d’une troupe
sincère, mais loin du niveau de leur
patriarche, qu’elle bride ?

Véronique Mortaigne
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Antonio Nobrega, ménestrel de Pernambouc.

L’ÉTÉ FESTIVAL 
Avignon sur tous les tons. 
La voix mate et la diction calme,
retenue, d’Anouk Grinberg
affrontent La Douleur 
de Marguerite Duras, 
et combattent en douceur 
un mistral naissant, là-haut
dans les platanes du Musée
Calvet. L’auditoire est plus
recueilli qu’à l’église, et les
micros de France-Culture, qui
organise ces lectures, peuvent
saisir la qualité d’une émotion.
Parole maîtresse des mots.
C’est l’option opposée qu’ont
retenue les Italiens de la
Societas Raffaello Sanzio pour
un Voyage au bout de la nuit mis
en sons et en images, en pièces
et en charpie aussi. Leur
Concerto, fracas électronique 
et sidérant, choc d’images
drues, inspirées 
de Louis-Ferdinand Céline, 
a fait scandale dans la cour 
du lycée Saint-Joseph, lors 
de la première représentation.
A grand bruit, mais au service
de la musique et de la danse, 
le spectacle proposé 
par Antonio Nobrega, dans 
la Carrière Boulbon, déployait
sous les étoiles ses fanfares 
et ses farandoles. Déception
proportionnelle au volume
sonore et à l’entrain appuyé 
de cette troupe nombreuse 
qui peine à suivre l’agilité 
et les dons multiples 
de son meneur. Hommage 
aux métissages culturels de son
pays, intitulé Pernambouc, 
du nom de l’Etat dont Nobrega
est originaire, l’initiation passe
mal la barrière océane.
L’été, la musique est chez elle 
à Antibes. Place au jazz !
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Un tour de magie
De son grand chapeau, il sort
un long voile blanc et le lance
très haut vers le ciel. Les mariés
sont subjugués par le magicien.
Mais la lumière s’éteint. Le spectacle
est déjà fini. Vite, notre carrosse !
Illusion ou réalité,
il ne reste qu’une citrouille.
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Concerto infernal pour Céline
Avignon/Théâtre. Les Italiens de la Societas Raffaello Sanzio font scandale

avec un spectacle d’après « Voyage au bout de la nuit »

CONCERTO D’APRÈS « VOYAGE
AU BOUT DE LA NUIT », de
Louis-Ferdinand Céline. Par la
Societas Raffaello Sanzio.
Composition sonore et mise en
scène : Romeo Castellucci. Dra-
maturgie musicale et partition
vocale : Chiara Guidi. Mélodie :
Claudia Castellucci. Films : Cris-
tiano Carloni, Stefano Frances-
chetti, Romeo Castellucci. Avec
Claudia Castellucci, Chiara Gui-
di, Silvia Pasello, Giovanni Ros-
setti, Giuseppe Tani.
COUR DU LYCÉE SAINT-JO-
SEPH, à 22 heures. Tél. : 04-90-
14-14-14. 120 F (18,29 ¤) et 140 F
(21,34 ¤). Jusqu’au 21 (relâche le
17). Durée : 1 h 15.

AVIGNON
de notre envoyée spéciale

Le festival tient son scandale :
Voyage au bout de la nuit, présenté
sous forme de concerto par les
Italiens de la Societas Raffaello
Sanzio, a été hué par une partie
des spectateurs de la première re-
présentation, jeudi 16, dans la
cour du lycée Saint-Joseph. Cer-
tains sont partis en criant « C’est
du cinéma, pas du théâtre » (une
insulte, à Avignon) ou « intellec-

tuels » (autre insulte, qu’on pen-
sait en désuétude, à l’usage de
ceux qui applaudissaient). Les sa-
luts ont fait autant de bruit que le
spectacle – ce qui n’est pas peu
dire.

Romeo Castellucci et sa troupe
avaient annoncé leur projet dans
la bible distribuée à l’entrée : « La
portée torrentielle du roman ainsi
que la surprenante précision de
l’écriture de Céline ne présentent
aucune tendance analytique (...),
elles ont la fonction de “rendre
présent” un monde. Aucune forme
ne peut alors égaler ce “rendre
présent” si ce n’est le concert sym-
phonique. » Au fond du plateau,
en hauteur, deux écrans ronds
comme deux yeux réduits à deux
cavités énormes. Sur le devant de
la scène, un cheval mort. A côté,
une table de travail avec le maté-
riel musical. Les cinq intervenants
se tiennent debout, derrière : trois
femmes et deux hommes, en noir.

Romeo Castellucci est un
adepte de l’expérience. Il est venu
à Avignon en 1998 avec un Giulio
Cesare, d’après Shakespeare, aux
tableaux empreints d’une radicali-
té morbide (Le Monde du 15 juillet
1998). Avec Voyage au bout de la
nuit, il reste dans le même do-

maine, qui est celui de la sensation
poussée à l’extrême. Bien qu’il se
défende de vouloir illustrer Céline,
il fait défiler sur l’écran droit un
flot d’images ininterrompues :
boucherie de la guerre de 14-18,
avec dépeçage d’un cheval, scènes
de bordel nettement pornogra-
phiques, vues d’Afrique, usine
américaine, tournis d’une fête pa-
risienne. Mais, en même temps,
cette clarté est brouillée par
d’autres images, comme celle du
regard d’un chat mêlé au bordel,
ou la succession de photosyn-
thèses et tâches noires qui
peuplent l’écran gauche. Nous
verrons aussi Céline jouant avec
un oiseau, se promenant avec un
chien, assis à sa table de travail.
Images furtives, mais presque trop
évidentes.

HURLEMENTS ET EXORCISME
A-t-on jamais entendu pareil

magma sonore, haché de coups de
canons, cisaillé de stridences in-
fernales, ponctué de cris dé-
chirants et de voix déchirées ? Au
risque de choquer son instigateur,
Romeo Castellucci, Voyage au bout
de la nuit est à la scène de théâtre
ce que le groupe Motörhead est à
celle du rock, question décibels. Et

encore : Motörhead est plus calme
et plus musical.

Parfois, un mot ou une bribe de
phrase se détache. « Lâcheté...
Oh ! Ferdinand... Les nègres... hys-
tériques... Paris, Rancy... » Sons en
direct, enregistrés ou malaxés par
un ordinateur, s’enchevêtrent
avec une précision qui laisse sans
voix toute forme d’improvisation.
Les hurlements d’une des femmes
appellent l’exorcisme. Assem-
blages répétitifs, accalmies men-
songères : tout concourt à rendre
infernal le bruit du Voyage. Les six
stations – la guerre, le bordel,
l’Afrique, l’usine Ford, la méde-
cine en banlieue, la foire des Ba-
tignoles – atteignent leur pa-
roxysme en Amérique, abrutie par
le martèlement de machines dont
les pieux de fer cognent le plateau.
Romeo Castellucci appelle la fu-
reur du monde qui sort par les
yeux et vomit par les oreilles. C’est
un choix, mais malheureusement
pas une réussite. Le paradoxe se
retourne contre son auteur : à
trop vouloir susciter l’émotion, le
Voyage au bout de la nuit de la So-
cietas Raffaello Sanzio finit par
laisser presque indifférent.

Brigitte Salino

UN ÉTÉ À PARIS
bLA PHOTOGRAPHIE

DE BERTRAND DESPREZ

Une baraque comme à Berlin pour Thomas Ostermeier
Avignon/Théâtre. Démonstration éclatante de la force du jeune metteur en scène allemand

UNTER DER GURTELLINIE
(SOUS LA CEINTURE), de Ri-
chard Dresser. Mise en scène :
Thomas Ostermeier. Avec Tilo
Werner, Bernd Stempel et Falk
Rockstroh. Quatuor à cordes :
Wolfram Korr (violon), Franzis-
ka Blumers (alto), Adrian Jones
(violoncelle) et Stephan Loew
(contrebasse).
BARAQUE CHABRAN, à
18 heures. Tél. : 04-90-14-14-14.
120 F (18,3 ¤) et 140 F (21,34 ¤). Les
17 et 18 juillet. Durée : 2 h 45.
Spectacle en allemand surtitré
en français.

AVIGNON
de notre envoyée spéciale

La Baraque Chabran est un nou-
veau lieu du festival, aménagé spé-
cialement pour la venue de l’Alle-
mand Thomas Ostermeier. Il
s’agissait de reproduire au mieux les
conditions dans lesquelles le met-
teur en scène a travaillé à Berlin, de
1996 à 1999 : dans un endroit juste-
ment nommé Die Baracke – un as-
semblage de baraques de chantiers
jouxtant le prestigieux Deutsches

Theater. C’est là que Thomas Oster-
meier, appelé par l’intendant du
Deutsches Theater, Thomas Lang-
hoff, a fait ses débuts dans la mise
en scène, à vingt-sept ans. Tout
était à inventer dans cet espace mi-
nuscule où bientôt logèrent un bar
(il n’y a pas de théâtre sans bar, à
Berlin) bruissant de jeunes gens
modernes, et une salle étroite,
basse de plafond, toute en lon-
gueur. 

Comme cela arrive lorsque le
talent s’en mêle, la contrainte a
conduit Thomas Ostermeier à déve-
lopper un style qui fit bientôt courir
tout Berlin : scénographie centrale,
souvent réduite à la largeur d’un
couloir, comédiens sous le feu di-
rect des projecteurs et du regard
des spectateurs (quatre-vingts) assis
sur des gradins latéraux.

S’il a mis en scène Brecht – Mann
ist Mann (Homme pour homme),
présenté à Avignon les 11, 12 et
13 juillet –, Thomas Ostermeier s’est
principalement intéressé aux An-
glo-Saxons, qui comptent parmi les
auteurs dramatiques les plus inté-
ressants d’aujourd’hui. La France ne
connaissait pas encore les noms de

Mark Ravenhill, Sarah Kane ou Ri-
chard Dresser, qu’ils étaient déjà à
l’affiche à Berlin. Ce travail nova-
teur, exigeant et à certains égards
fracassant, a valu à Thomas Oster-
meier d’être appelé à prendre la di-
rection artistique de la Schaubühne,
où il va s’installer, avec la choré-
graphe Sasha Waltz (présente elle
aussi à Avignon) le 1er janvier 2000.
Elle a trente-six ans (Ostermeier
trente) et quelques spectacles à son
actif, qu’elle a créés à la Sophien-
saele, une salle en étage, merveil-
leusement délabrée, du quartier de
Mitte. Cette prise de pouvoir est la
meilleure chose qui pouvait arriver
à la Schaubühne : trente ans, c’est
l’âge qu’avait Peter Stein, quand il a
pris cette scène pour en faire la pre-
mière du théâtre européen.

Ainsi, Avignon signe pour Tho-
mas Ostermeier la fin d’une
époque. La Schaubühne est un
énorme vaisseau de théâtre, où il
faudra imposer de nouvelles mises
en scène. La Baraque berlinoise,
elle, sera bientôt détruite (tant
mieux, il n’y aura pas de nostalgie).
A Avignon, ceux qui ne l’ont pas
connue peuvent l’imaginer, malgré

le plafond haut de la caserne dans
laquelle elle a été reconstituée. L’es-
sentiel y est : le style de Thomas Os-
termeier, au service de Sous la cein-
ture, de l’Américain Richard
Dresser.

Titre racoleur pour une pièce per-
verse. Elle met en scène trois
contrôleurs isolés dans une usine
du bout du monde. Jeux de pouvoir,
pression, chantage, recherche éper-
due de soi-même et de l’autre : tout
est redoutablement construit,
presque trop, dans cette machinerie
logique qui a l’avantage énorme de
laisser le champ libre aux comé-
diens. C’est là qu’éclate le talent de
directeur d’acteurs de Thomas Os-
termeier. S’inspirant de Meyerhold,
son maître, il développe un jeu
d’une précision diabolique, où le
corps se révèle souvent plus intel-
ligent que la tête. 

La virtuosité des trois comédiens
appelle un seul mot d’ordre : aller
d’urgence à la Baraque Chabran
pour voir Tilo Werner, Bernd Stem-
pel et Falk Rockstoh. Ce sont les hé-
ros du Festival.

B. Sa.

Pat Metheny,
le Don Juan d’Antibes

Antibes/Jazz. Standing ovation
pour le guitariste en trio

après cent cinquante minutes de musique
FESTIVAL D’ANTIBES - JUAN-
LES-PINS. Pinède Gould. Jusqu’au
25 juillet. Ben Harper (17 juillet) ;
Ney Mategrosso, Chucho Valdès –
Michel Camilo (le 18) ; Shirley
Horn, Herbie Hancock (le 19) ;
Clark Terry, Cotton Club Revue (le
20) ; Jam session des musiciens du
siècle à venir, Ray Charles (le 21) ;
Dave Brubeck, Brad Mehldau (le
22) ; B. B. King (le 23) ; Joshua Red-
man, David Sanborn (le 24) ; Bireli
Lagrene, John Mc Laughlin (le 25).
De 145 F à 200 F. Réservations : 04-
92-90-53-00. Télécopie : 04-92-90-
53-01.

ANTIBES - JUAN-LES-PINS
de notre envoyé spécial

Pat Metheny est un phénomène
révélateur. Antibes - Juan-les-Pins
moins un, le tout tordu, qui faisait
partie historique de la scène (on a
dû l’abattre pour maladie in-
curable), est d’une nature à combler
tous les publics : les enfants, qui s’y
retrouvent ; les jeunes Occidentaux
pour qui il y a ce qu’il faut de
tranches presque rock ; les moins
jeunes qui peuvent glaner ici et là
des souvenirs de Wes Montgomery,
de Jim Hall ou des saxophonistes
qu’il a servis (Rollins, Ornette Cole-
man), le fond de public d’Antibes
qui existe encore et fait la diffé-
rence ; les amateurs de notes, de vi-
tesse et de bizarreries.

Cette ouverture volubile, diversi-
fiée, adaptée, éclatée, est ce qui
convient. Ce serait assez sot, au de-
meurant, de maintenir la légende
persistante d’un guitariste à deux
têtes : Pat et son Group (rock léger à
l’usage des adolescents) ; et Methe-
ny, le Mister Hyde des croisements
et du jazz dur. Non : la mièvrerie, la
souplesse, le talent et les pointes de
génie sont très également répartis.
La question n’est pas là. La question
est celle de la gentillesse. Et de la
tête actuelle qui fuit.

Des principaux trios où Pat Me-
theny s’est illustré, celui-ci n’est pas
le plus tranchant. Mais il a du lien et
de la jeunesse. Larry Grenadier
(basse) s’est fait connaître avec Brad
Mehldau ; Bill Stewart (batterie)
avec Scofield. Ça change, évidem-
ment, du premier disque du guita-
riste (1976), avec Jaco Pastorius et
Bob Moses. Ou des rencontres avec
Charlie Haden et Billy Higgins. Sans
rien dire des « Question y answer »
avec Dave Holland et Roy Haynes. Il
y avait question, il y avait réponse.

Peu importe. Marchons. Le temps

passe. Il y eut dans ce concert d’ou-
verture, 39e marche, des instants de
grâce, de volonté, exceptionnels. La
construction du concert tient d’une
dramaturgie, on ne saisit toujours
pas laquelle. Ce qui commande, ce
sont les instruments. Pat Metheny
se fait livrer en permanence des gui-
tares. La préposée est une jeunesse
qui court sur scène, pliée en deux
pour ne point déranger, avec : une
Gibson ventrue, quelque Guild au
son métallique, une Ovation velou-
tée, force douze-cordes et un
monstre (de lutherie) qui semble le
produit de l’accouplement de
harpes et cithares avec une corne-
muse.

Les techniciens de scène et de
route furent d’abord des « Blacks ».
Noblesse oblige. Puis des Blancs
(chez Miles Davis, bien sûr). Main-
tenant, des femmes (Rollins à
Vienne, Pat Metheny à Antibes). In-
téressant. De toutes ces merveilles,
le gentil Pat fait des merveilles. Il ta-
quine le standard (All The Things You
Are), tracasse les compositions d’Or-
nette, fonce à ravir dans une ballade
de Horace Silver, explose en larsens
sursaturés avec éclairages idoines
dans une séquence inaudible, pro-
bablement « onirique » ou encore
« fantastique ». Tout marche.

Tout marche, sauf la séquence.
Quand les fous du Trash, du Heavy
Metal, les furieux rejetons de Hen-
drix et du Sun Ra s’y collent, c’est
qu’ils ne peuvent faire autrement.
C’est leur gloire. Pat Metheny passe
son temps à démontrer qu’il sait
faire autrement.

Le simulacre, toute une affaire. La
question est celle de la gentillesse.
Pas la bonté (René Thomas) ou la
versatilité heureuse (Wes) : la gentil-
lesse. Ce qui éclate dans l’intermi-
nable affrontement avec le
monstre : mi-luth, mi-harpe, mi-
guitare basse, mi-cithare, deux
manches, deux coffres collés
comme ces siamois pour cabinet de
curiosités, jadis, beaucoup d’électri-
cité et malgré tout, une vraie virtuo-
sité, le tout sur fond de rythme im-
perturbable, Bill Stewart, les coudes
collés au torse, le torse tordu, la
« Charley » en jachère, le tout pour
donner quoi ? Quelque chose
comme le carillon de Westminster,
tout de même, sans les bonnets à
poils des gardes.

En outre, le monstre se désac-
corde en cours de pinède. Mais l’ef-
fet est parfait.

Francis Marmande
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SORTIR

0123 DES RENCONTRES

AIX-EN-PROVENCE
b Tous les jours, jusqu’au 23 juillet,
des rencontres avec les artistes du fes-
tival animées par Philip de La Croix, de
17 heures à 18 h 30.
Le 18 juillet : Les solistes de l’Orchestre
de Paris et Olivier Kaspar.
Le 19 juillet : Rencontre avec Anne-So-
fie von Otter.
Cloître Saint-Sauveur, place de l’Arche-
vêché. Entrée libre. Tél. : 04-42-63-11-
78.

AVIGNON
b Tous les jours, jusqu’au 22 juillet, des

rencontres avec les acteurs du festival
animées par Colette Godard, de
16 heures à 17 h 30.
Le 18 juillet : « Berlin 2000, les enjeux
culturels », avec Peter Radunski, séna-
teur à la culture, Volker Hassemer, di-
recteur de « Partner für Berlin », Jörg
Ingo Weber, chargé des affaires cultu-
relles au Sénat, Elmar Weingarten, in-
tendant de la Philharmonique de Berlin
et porte-parole du Conseil des arts de
Berlin, et Henri de Bresson.
Le 19 juillet : « Avignon, porte ouverte
à l’Est », avec Stefan Moskov et Bernard
Faivre d’Arcier.
Cloître Saint-Louis, 20, rue Portail-Bo-
quier. Entrée libre. Tél. : 04-90-16-95-59.

XIVes RENCONTRES DE PÉTRARQUE

MONTPELLIER
b Les médias : grandeurs et servi-
tudes, jusqu’au 18 juillet, de 17 h 30 à
19 h 30.
Le 18 juillet : « Une révolution techno-

logique : quels langages ? »
Débat animé par Alain Finkielkraut,
avec Catherine Bertho-Lavenir, Mo-
nique Sicard, Lucien Sfez, Bernard
Spitz. Jardin de Pétrarque, rue de la
Monnaie. Entrée libre.

GUIDE

FESTIVALS CINÉMA

Cinéma du Japon
Deuxième volet du superbe champ
d’expérimentations du cinéma japonais
au tournant des années 60-70. Parmi
les films présentés, du 17 au 31 juillet,
figurent notamment ceux de Susumu
Hani (Les Enfants mains dans la main,
Elle et Lui, Les Mauvais Garçons, Les en-
fants qui dessinent, Les enfants dans la
classe). Un programme de courts mé-
trages de Toshio Matsumoto et de Shuji
Terayama est également prévu.
Galerie nationale du Jeu de Paume, 1,
place de la Concorde, Paris 8e.
Mo Concorde. Tél. : 01-47-03-12-50. 28 F
et 38 F.

TROUVER SON FILM

Tous les films Paris et régions sur le Mi-
nitel, 3615-LEMONDE ou tél. : 08-36-68-
03-78 (2,23 F/min)

ENTRÉES IMMÉDIATES

Octuor de France
Tchaïkovski : Quatuor à cordes op. 11.
Mozart : Quintette pour clarinette et
cordes.
Parc floral de Paris, bois de Vincennes,
Paris 12e. Mo Château-de-Vincennes. Le
18, à 16 h 30. Tél. : 01-43-43-92-95. 10 F.
Trio Fontenay
Mozart : Trio pour piano, violon et vio-
loncelle KV 496. Roslawetz : Trio pour
piano, violon et violoncelle no 4.
Brahms : Trio pour piano, violon et vio-
loncelle op. 18.
Orangerie, parc de Sceaux, 92 Sceaux.
RER Bourg-la Reine. Le 18, à 17 h 30.
Tél. : 01-46-60-07-79. De 100 F à 140 F.
Olu Dara
New Morning, 7-9, rue des Petites-
Ecuries, Paris 10e. Mo Château-d’Eau. Le
17, à 21 h 30. Tél. : 01-45-23-51-41. De
110 F à 130 F.
Mara Carson
La Maroquinerie, 23, rue Boyer, Paris
20e. Mo Gambetta. Le 17, à 20 h 30. Tél. :
01-40-33-30-60. 60 F.
« Paris Quartier d’Eté »

Les Enchanteurs marocains de la place
Jemaa El-Fna (charmeurs de serpents,
conteurs, musiciens, cartomanciennes,
arracheurs de dents, magiciens), au Jar-
din des Tuileries (le 17, à 19 heures).
Bams, banlieusarde d’origine camerou-
naise, révélation du Printemps de
Bourges 1999, est une des rares à rap-
per en solo, au jardin du Luxembourg
(le 17, à 18 heures) et au parc de Belle-
ville (le 23, à 20 heures). Mari-Mira, l’es-
prit cabanon est un hommage, sous
forme d’exposition, à l’art de vivre dans
les cases de l’île Maurice, les cabanes de
Beauduc, le cabanon de jardin ouvrier.
Mari-Mira est un univers transportable
et évolutif avec ses maisons, des dépen-
dances, ses mobiliers et ses objets, son
jardin, au bord du canal de l’Ourq, 68,
quai de la Seine. Jusqu’au 14 août, de
15 heures à 22 heures ; samedi et di-
manche, de 10 heures à 22 heures. Re-
lâche lundi.
Tél. : 01-44-94-98-00.

Jeffrey Katzenberg arrache
une grosse prime à Disney

LOS ANGELES
correspondance

Le groupe Disney, dirigé par Mi-
chael Eisner, devra verser une
prime d’environ 250 millions de
dollars (1,6 milliard de francs, soit
environ 245 millions d’euros) à son
ancien employé Jeffrey Katzen-
berg. Ainsi a été conclue le 7 juillet,
par un compromis de dernière mi-
nute inattendu, la saga psycho-fi-
nancière qui opposait les deux pa-
trons hollywoodiens depuis cinq
ans.

Jeffrey Katzenberg, qui, à la tête
de la division cinéma, a produit Le
Roi Lion, Aladdin, La Belle et la Bête
et La Petite Sirène, briguait le poste
de Frank Wells, numéro deux du
studio, disparu dans un accident
d’hélicoptère en avril 1994. Devant
le refus de son employeur, Michael
Eisner, PDG de Walt Disney Co., il
a démissionné en août 1994, puis
cofondé le studio DreamWorks
avec Steven Spielberg et David
Geffen.

Son contrat prévoyait une prime
de départ équivalant à 2 % des bé-
néfices, présents et futurs, dégagés
par les films sortis sous son règne.
Disney a d’abord soutenu que la
démission constituait un renonce-
ment à la prime, et Jeffrey Katzen-
berg a poursuivi son employeur en
justice, réclamant jusqu’à 500 mil-
lions de dollars.

La première phase de son procès
a reconnu le principe du bonus,

dont il restait à fixer le montant
exact. La deuxième phase présen-
tait le risque suprême pour un stu-
dio hollywoodien de devoir ouvrir
ses livres de compte, et de déballer,
en présence des médias, des pro-
jections de recettes forcément pes-
simistes puisqu’il s’agissait de mi-
norer la prime. Et comment évaluer
les ventes de cassettes vidéo ou de
produits dérivés du Roi Lion en
Chine dans cinq ans ? Jeffrey Kat-
zenberg et ses avocats ont terminé
la présentation de leur dossier cette
semaine, et c’était à Disney de ré-
pondre, avec un témoignage per-
sonnel de Michael Eisner.

TRANSACTION SECRÈTE
L’embarras a été évité grâce à

une gratification de 250 millions de
dollars, une estimation de la presse
professionnelle, car les deux camps
sont tenus au secret sur les termes
de la transaction. Le ton acrimo-
nieux pris par ce différend, avec la
révélation que Michael Eisner avait
traité Jeffrey Katzenberg de
« nain », nuisait à l’image du grand
groupe et a éloigné Jeffrey Katzen-
berg, présent chaque jour aux au-
diences depuis des mois, de la ges-
tion de DreamWorks. L’action
Disney, en chute depuis le début
du procès, a repris un peu de vi-
gueur à Wall Street après l’annonce
de la transaction.

Claudine Mulard

Picasso, le mouton et le cochon
Une exposition sur l’époque pendant laquelle le peintre s’intéressa au thème de l’homme portant un mouton

Offenbach magnifiquement redécouvert par des Russes
L’Opéra Théâtre Helikon donne des « Contes d’Hoffmann » exceptionnels à Montpellier

LES CONTES D’HOFFMANN, de
Jacques Offenbach. Avec Vadim
Zaplechny (Hoffmann), Larissa
Kostiouk (La Muse, Nicklausse),
Serguei Toptygin (Lindorf, Cop-
pélius, Dapertutto, docteur Mi-
racle), Marina Andreeva (Olym-
pia), Elena Voznesenskaya
(Antonia), Elena Yonova (Giu-
lietta), Marina Karpetchenko
(Stella), Andrei Salnikov (Natha-
naël), Alexei Kosarev (Spalanza-
ni), Mikhail Gujov (Crespel, Lu-
ther), Eugène Astafurov
(Hermann, Schlémihl), Viktoria
Lyamina (La Mère d’Antonia),
Natalia Palagina (Danseuse),
Alexandr Nikitin (Danseur), Igor
Nezhny et Tatiana Tulubieva
(décors et costumes), Chœur et
Orchestre de l’Opéra Théâtre
Helikon de Moscou, Valery Kris-
tov (direction).
Opéra Berlioz, Le Corum, Mont-
pellier, le 15 juillet, 20 heures 

MONTPELLIER
de notre envoyé spécial

Les Contes d’Hoffmann est l’un
des opéras les plus difficiles à
mettre en scène et à distribuer du
répertoire. Les solutions scéniques
aptes à rendre compte des multi-
ples facettes de ce conte fantas-

tique exigent une rigueur intellec-
tuelle et théâtrale rarement
rencontrée sur une scène d’opéra
et la nombreuse distribution doit
aller à des voix de première caté-
gorie.

On pouvait difficilement s’at-
tendre à de l’anodin de la part du
Théâtre Opéra Helikon de Mos-
cou, qui réalise un travail formida-
blement inventif dans la capitale
russe sous le regard attentif des in-
tellectuels moscovites qui s’y
pressent, dont on sait le niveau de
la troupe depuis que l’on a pu y as-
sister à des représentations de Yo-
lantha de Tchaïkovski dans la mise
en scène aussi lumineuse que
concentrée du Français Denis
Krief, que l’on a pu lire les articles
enthousiastes que de grands jour-
naux américains et allemands lui
ont consacrés après les y avoir visi-
tés. Mais l’on ne s’imaginait pas
qu’un travail aussi fourmillant
d’idées, associant la revue du plus
pur style parodique grinçant berli-
nois du tournant des années 20 et
30, l’humour décalé, le fantastique,
le rêve et la féerie sur fond de
drame humain grinçant, de peur et
de compassion, nous arriverait de
Moscou.

Le décor et les costumes
semblent surgir d’un film expres-

sionniste : une longue passerelle
grise aux extrémités de laquelle un
escalier à vis en aluminium rejoint
le plateau. Sous cette passerelle et
devant elle, la scène. Une boîte de
nuit Bauhaus, grise, géométrique,
avec un piano en ruine (dans le
genre œuvre d’art !) dans un coin.
Tout cela est éclairé, actualisé, par
les éclairages colorés et tour-
noyants d’une boîte de notre
époque et par un écran vidéo. Les
costumes sont noirs pour la majo-
rité des protagonistes, excepté
ceux d’Olympia, Antonia et Giu-
lietta qui sont très Louis XV, façon
porcelaine de Saxe et celui de Spa-
lanzali, le père d’Olympia, qui ne
manque pas d’allure en travesti à
hauts talons, jupe fendue et per-
ruque rouge.

À TOMBER À LA RENVERSE
La grande leçon du Helikon, la

claque que ces artistes qui tra-
vaillent avec des moyens financiers
réduits nous ont donnée pour le
plus grand bonheur des deux mille
réunies à Montpellier (qui les ont
ovationnés sans réserves et ont
même commencé d’applaudir en
cadence la ritournelle d’orchestre
de la fin de l’acte d’Olympia),
viennent du niveau exceptionnel
de professionnalisme de tous : l’or-

chestre est fabuleux de transpa-
rence, de justesse, de nuances dy-
namiques, de couleurs, le chœur
est à tomber à la renverse (com-
ment fait-il pour si bien chanter
tout en dansant, virevoltant sur
scène ?), le chef d’une maîtrise et
d’une subtilité confondantes (ja-
mais il ne couvre les chanteurs, il
est toujours avec eux tout en dé-
taillant avec une précision sans
faille chacun des numéros d’une
partition composite), les chan-
teurs, malgré quelques faiblesses
passagères, sont d’une tenue scé-
nique et vocale impressionnante :
une Olympia, une Antonia et une
Giulietta aussi vocalement su-
blimes sont rarissimes (et le Heli-
kon en a trois en réserve !).

La prononciation du français de
tous les chanteurs n’est pas par-
faite, mais il ne faudrait pas ou-
blier que ces Russes portent nos
couleurs chaque soir à Moscou,
grâce à Dmitri Bertman (trente-
deux ans), fondateur, metteur en
scène et directeur de la troupe (il
va bientôt mettre en scène Traviata
à La Monnaie de Bruxelles). Il se-
rait donc malvenu de leur faire le
moindre reproche, quand Carmen
est surtitrée à l’Opéra de Paris !

Alain Lompech

PARIS

Bals-concerts à La Villette
Branchés sympathiques, mamas
africaines, peaux offertes au soleil,
flirts sur l’herbe tendre, enfants en
pagaille, musiques du monde
chaleureuses et festives : c’est le
retour des (toujours très courus)
bals-concerts gratuits le dimanche
après-midi au kiosque à musique
du parc de La Villette. Lancement
de la session 1999 avec Orient
Express Moving Shnorers
(musique klezmer) et Urs Karpatz
(répertoire tzigane). On pourra
ensuite, jusqu’au 22 août, s’offrir
une échappée belle à ciel ouvert
vers les rythmes du monde avec
Gaâda Diwan de Béchar et Taÿfa
(le 25 juillet), Flor del Fango et
Mayelin (le 1er août), Monkey
Shop et Sergent Garcia (le 8 août),
Les Têtes Brûlées et Tony Allen
Afrobeat 2000 (le 15 août), Opus 4
et Tekameli (le 22 août).
Kiosque à musique du parc de La
Villette, Paris 19e. Mo Porte de
Pantin. Du 18 juillet au 22 août, à
17 h 30. Tél. : 0-803-306-306
(0,99 F/min).

Elliott Murphy
Né en 1949, le guitariste et
chanteur américain Elliott Murphy
peut être apparenté à la lignée des
auteurs-compositeurs
« dylaniens ». Ses textes solides,
mordants et poétiques sont
centrés sur le mal-être de la
jeunesse américaine. Trop
« cérébral » pour ses concitoyens,
Murphy est, depuis son premier
enregistrement Aquashow (1973),
l’objet de toutes les attentions en
Europe, en particulier en France.
Installé à Paris à la fin des
années 80, Murphy compte parmi
ses amis David Johansen (The

New York Dolls) ou Bruce
Springsteen. Il sera en compagnie
du guitariste Olivier Durand.
Hôtel du Nord, 102, quai de
Jemmapes, Paris 10e.
Mo Jacques-Bonsergent. Les 18 et 19,
20 heures. Tél. : 01-53-19-98-88. De
90 F à 110 F.

AVIGNON

Evasion
Six filles qui ne tiennent pas en
place butinent dans tous les
répertoires, six voix qui
vagabondent avec une gracieuse
aisance d’un créole à un autre, de
la langue antandroy du sud de
Madagascar au latin, du Cubain
Compay Segundo au Réunionnais
Gilbert Pounia (CD Peuples
Amants/Scalen).
Théâtre du chien qui fume, 75, rue
des Teinturiers, 84000 Avignon.
Jusqu’au 31 juillet, à 17 h 30.
Relâche le 25 juillet. Tél. :
04-90-85-25-87. 65 F et 90 F.

MARSEILLE

L’Enéide
Dans le cadre du Festival de
Marseille, Brigitte Jaques dirige et
met en scène L’Enéide, poème
épique de Virgile, composé de
douze chants qui seront lus par
douze comédiens en douze
heures. Redjep Mitrovitsa, Marcel
Bozonnet, Brigitte Jaques et les
comédiens du Jeune Théâtre
national de Strasbourg se
relaieront le lundi 19 juillet à la
Vieille Charité, de 19 heures à
23 heures puis de minuit à
8 heures. La musique, signée
Marc-Olivier Dupin, sera
interprétée au piano par Jonathan
Benichou.
Vieille Charité, 13002 Marseille.
Tél. : 04-91-99-00-20. 60 F et 100 F.

PICASSO, L’HOMME AU MOUTON, Musée
National Picasso, Place de la Libération,
06220, Vallauris. Tél. : 04-93-64-16-05. Du
mercredi au lundi, de 10 heures à 18 h 30. En-
trée : 25 F. Jusqu’au 4 octobre. 

Il y eut une belle cérémonie, à Vallauris
(Alpes-Maritimes), le 6 août 1950, sur la place
du marché. Devant une foule que les témoins
jugèrent énorme, la presse locale et un photo-
graphe de Paris-Match, Laurent Casanova,
membre du bureau politique du Parti commu-
niste français, fit un discours dans lequel il ap-
pelait à « la colère contre la vilénie du monde
bourgeois » et célébrait « l’alliance de combat
du peuple et de ses artistes ». André Verdet dé-
clama ensuite un long poème en vers libres et
avec une éloquence lyrique. Casanova et Ver-
det étaient sur une estrade. Eluard les écoutait
sans mot dire. Au balcon du Café de la Renais-
sance, Cocteau les dominait et déclamait lui
aussi. Il n’avait pas été prié de le faire, mais il
lui était impossible de s’abstenir, en raison des
circonstances et de leur solennité.

Quelles circonstances ? L’inauguration d’une
sculpture, un bronze placé sur un socle de
pierres maçonnées, une statue de Picasso,
L’Homme au mouton. Picasso était là aussi, mais
il ne fit aucun discours. Quelque temps aupara-
vant, il avait fait don du bronze à la municipali-
té de Vallauris pour remercier la cité de l’ac-
cueil qu’elle lui avait fait quand il y était venu
pratiquer la céramique. Beau geste de grati-
tude. En 1950, il n’y avait aucune sculpture de

Picasso dans une ville française et il n’y en avait
pas non plus dans les musées. Dans ces condi-
tions, le PCF ne pouvait manquer l’occasion de
rappeler que Picasso était des siens et que révo-
lution prolétarienne et révolution artistique al-
laient de pair : Casanova et Verdet s’en char-
gèrent et saluèrent l’œuvre « élaborée
patiemment dans la joie du cœur et pour l’of-
frande, surgie des mains habiles du bon ouvrier
maître des formes ».

« C’EST SIMPLEMENT BEAU »
« Maître des formes », assurément. « Joie du

cœur », c’est moins sûr. L’Homme au mouton
n’a guère de rapport avec l’interprétation qui
s’imposa en 1950 et a perduré longtemps. L’ex-
position qui se tient à Vallauris le démontre
avec la neutralité du savoir historique. Le mou-
ton est apparu dans une gravure de 1942 où Pi-
casso a rassemblé en cortège plusieurs figures
antiques. Il est alors dans les bras d’une vieille
femme, et l’animal ressemble à un agneau plus
qu’à un mouton. La vieille femme devient
jeune homme et les dessins prolifèrent dans les
carnets d’études. La position de l’animal
change et l’homme est vu alternativement de
face, de profil, de trois quarts. Il est nu, quel-
quefois adolescent imberbe, quelquefois adulte
jupitérien.

Le style graphique balance, selon les feuilles,
entre un schématisme géométrisant et le pseu-
do-classicisme tel que Picasso le conçoit dans
les années 30. Les volumes sont marqués par
des stries et des ombres de plus en plus insis-
tantes, de sorte que la sculpture semble sortir

tout naturellement du dessin. Elle en sort vite :
en deux jours, en février ou mars 1943. Sur une
armature de métal, Picasso construit la figure
en argile. La structure fléchissant, il la suspend
avec des cordes à une poutre de l’atelier, rue
des Grands-Augustins. Avec l’aide de son
chauffeur et d’Eluard, il se hâte de la mouler en
plâtre. En novembre, alors qu’il la photogra-
phie, Brassaï casse une patte du mouton.

Voilà pour la gestation et l’exécution. Quoi-
qu’elles aient lieu en 1942 et 1943, rien ne per-
met de supposer que la sculpture aurait alors
une signification politique. La nécessité est
autre : après les assemblages cubistes et post-
cubistes, après la sculpture de déformation des
années 30, Picasso, sans renoncer pour autant à
ces deux solutions, en avance une troisième
– qui n’est pas nouvelle, dans la mesure où il a
pratiqué ce type de modelage vers 1905 et dans
la mesure où L’Homme au mouton renvoie à
d’autres recyclages de l’antique et du classique,
picturaux ceux-ci.

De ces données, les discours du 6 août 1950
ne disent rien, trop occupés à métamorphoser
la statue en symbole idéologique. Picasso laissa
dire. Il ne s’exprima sur la question qu’en 1954,
alors qu’il n’était plus l’artiste phare du PCF.
Comme on lui demande s’il a songé, tout en
travaillant, à l’Hermès criophore ou au Bon
Pasteur, il rétorque : « Ce n’est pas du tout reli-
gieux. L’homme pourrait porter un porc au lieu
d’un mouton ! Il n’y a pas de symbolisme là-de-
dans. C’est simplement beau. » 

Philippe Dagen
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– Gisèle Bellew,
sa compagne,

Hervé Bochet
et ses filles,

Nathalie et Bertrand Tillier
et leurs filles,

Marion et Laurent Moutard
et leurs filles,

Emmanuelle Bochet,
ses enfants et petits-enfants,
ont la tristesse de faire part du décès de

Emmanuel BOCHET,

survenu le 15 juillet 1999, dans sa
soixante-quinzième année.

Les obsèques auront lieu le lundi
19 juillet, à 15 h 30, au cimetière de
Montmartre, 5, avenue Rachel, Paris-18e,
où ses amis se réuniront.

42, boulevard de la Bastille,
75012 Paris.

– M. Bernard Fayner,
son époux,

Mme le docteur Andrée Lacroix
et André,

M. Alain Fayner et Sylvie,
Mme Martine Monsel et Philippe,

ses enfants,
Jean-Christophe et son épouse Isabelle,
Mart ine, Denis, Elsa, Thibault,

Antoine,
Stéphanie et son compagnon Jérôme,

ses petits-enfants,
Xavier et Aymeric,

ses arrière-petits-enfants,
Les familles Maldes, Dussol, Lacroix,

Sopeque et Leibovici,
ont la douleur de faire part du décès de

M me Adrienne FAYNER,
née MALDES,

survenu le 10 juillet 1999.

« Tu m’as appris
où était le jour

où vivait l’amour. »

L’incinération a eu lieu le jeudi
15 juillet, dans la plus stricte intimité.

50, boulevard de La Saussaye,
92250 Neuilly-sur-Seine.

– Anne et Serge Guy-Vienot,
Sandra et Barbara

ont la tristesse de faire part du décès de

Maggy KEIM,

le 14 juillet 1999.

L’inhumation a eu lieu au cimetière du
Montparnasse, dans l’intimité.

9, rue Eugène-Labiche,
75116 Paris.

AU CARNET DU « MONDE »

Naissances

Les familles
MUGNIER, VITALIS et IDELS

font part de leur très grande joie
et félicitent

Florence et Eric
d’avoir si bien réussi la petite

Romane,

née le 3 juillet 1999.

Anniversaires de naissance

– 17-19 juillet 1978.
19 juillet 1999.

Oh ! my darling

Valentine.

Bon anniversaire.

Que tout te soit miel et fleurs. Le
monde t’aime.

Anniversaires de mariage

– Le 16 juillet 1949,

pour le meilleur et pour le pire, se sont
unis

Pierre et Thé JULLIEN.

Noces d’or

– 18 juillet 1949-18 juillet 1999.

Lou, Jonathan, Robin et Axel
se joignent à leur tonton, à leurs parents et
à toute la famille pour souhaiter à

Gabriel et Renée

un nouveau demi-siècle d’amour et de
tendresse partagés.

Décès

– Ginette Mathelin,
sa mère,

Jean Mathelin,
son frère,

Ses amis,
Et toute la famille,

ont la douleur de faire part du décès de

Marie MATHELIN,

le jeudi 15 juillet 1999.

La cérémonie se déroulera le mercredi
21 juillet, à 10 h 45, au cimetière de
Vaugirard, 320, rue Lecourbe, Paris-15e.

15, rue Hegésippe-Moreau,
75018 Paris.
133, rue de Bagnolet,
75020 Paris.

– Mme Perlette Affériat, épouse Garson,
Jeanine, Jean-Pierre, Paul-Yves et Edith

Garson,
ses enfants,

Delphine, Charlotte, Benjamin, Théo et
Timothée,
ses petits-enfants,

Françoise, Andréa et Jean-Paul,
ses belles-filles et gendre,

Les familles Garson, Bensoussan,
Tordjman, Afriat, Skenadji et Amsili,
ont la douleur d’annoncer le décès de

M. Abraham
(dit Albert ) GARSON,

survenu à Paris, le 12 juillet 1999, dans sa
quatre-vingt-neuvième année.

Les obsèques ont eu lieu le mardi
13 juillet, au cimetière parisien de Pantin.

Cet avis tient lieu de faire-part et
de remerciements.

1, rue du Docteur-Goujon,
75012 Paris.

– L’Afrique était sa deuxième patrie.
Il y a planté sa tente pour sa vie

éternelle.

Mme Jeanne Mury,
sa mère,

Mme Nathalie Mury,
son épouse,

Sylvie Gindre-Mury, Steve Felgar et
Elsa,

Pasca le Gindre-Mury , Anto ine
Raillard, Alix et Douglas,
ses enfants et petits-enfants,

Mme Anne-Marie Mury,
sa sœur,

M. et Mme Maurice et Evelyne
Gueneau,
ses beau-frère et belle-sœur,

Sébastien et Marjorie Mury,
Patrick Gueneau,

ses neveux et nièce,
Les familles Lachaise, Durand, Delbru,
Et tous ses amis,

ont l’immense douleur de faire part
du décès accidentel, le 3 juillet 1999, en
Namibie (Afrique), du

colonel (e.r.) Jean-Pierre MURY,

à l’âge de soixante-deux ans.

Un au revoir lui sera donné en l’église
de la Madeleine, à Paris-8e, le mardi
20 juillet, à 10 h 30.

Un service religieux aura lieu à
A l lassac (Cor rèze) , le merc red i
21 ju i l l e t , à 15 heures , su i v i de
l’inhumation dans le caveau de famille.

Cet avis tient lieu de faire-part.

19, rue Cariven,
19240 Allassac.
5, rue Greffulhe,
75008 Paris.

– Léone Kouchner,
son épouse,

Colet te, Bernard, Gérard, Jean
et Anne-Marie,
ses enfants,

Christine, Catherine, Françoise,
ses belles-filles,

Et tous leurs proches,
Laurent, Julien, Julie, Martin, Camille,

Antoine, François, Pierre, Alexandre,
Irina, Ilan et Coline,
ses petits-enfants,
font part avec douleur du décès, à l’âge de
quatre-vingt-huit ans, de

Georges KOUCHNER,
ancien assistant des Hôpitaux de Paris.

La cérémonie d’inhumation a eu lieu à
Massognes (Vienne), le 12 juillet 1999,
dans l’intimité familiale.

– Aix-en-Provence.

M. Francis Rueff,
M. David Rueff,
Et sa famille,

font part du décès de leur épouse, belle-
mère et parente,

M me Colette RUEFF,
née AMAVET,

dans sa soixante-douzième année, à la
suite d’une longue et douloureuse
maladie.

Les obsèques ont eu lieu dans la plus
stricte intimité.

20, rue Félix-Gaut,
13100 Aix-en-Provence.

– Le Mouvement français pour le
planning familial
apprend avec tristesse le décès de

Catherine VALABRÈGUE,

qui fut longtemps sa secrétaire générale.

Nous nous souviendrons de ses
combats qui restent les nôtres contre le
sexisme et pour la dignité des femmes.

(Lire ci-dessus)

– Jean-Luc Einaudi,
auteur d’Un rêve algérien (Histoire de Li-
sette Vincent, une femme d’Algérie),
a la tristesse de faire part du décès de

M me Lisette VINCENT,

survenu le 13 juillet 1999, dans sa quatre-
vingt-onzième année.

Elle nous a laissé le message suivant :
« Lisette Vincent a donné son corps à la

science et remercie toutes celles et tous
ceux qui lui ont prodigué tant d’estime et
d’amitié et qui continuent à mener le
combat pour l’avènement d’une humanité
de justice et de fraternité. »

(Lire ci-dessus)

JOURNAL OFFICIEL

Au Journal officiel daté lundi 12-
mardi 13 juillet est publiée :

b Manche : une loi portant ap-
probation d’un avenant à la
concession concernant la concep-
tion, le financement, la construc-
tion et l’exploitation d’une liaison
fixe à travers la Manche, signée le
14 mars 1986.

Au Journal officiel daté jeudi 15-
vendredi 16 juillet sont publiés :

b Santé : un décret relatif à l’or-
ganisation sanitaire et modifiant le
code de la santé publique.

b Agriculture : un décret relatif
aux déclarations de surface et à la
gestion et au contrôle du régime
de soutien aux producteurs de cer-
taines cultures arables.

b Pêche : un décret fixant les
conditions d’intervention de l’of-
fice national interprofessionnel
des produits de la mer et de
l’aquaculture dans les départe-
ments d’outre-mer et les collectivi-
tés territoriales de Saint-Pierre-et-
Miquelon et Mayotte.

Catherine Valabrègue
Une des fondatrices du planning familial

CATHERINE VALABRÈGUE,
née Dreyfus, écrivain, artiste,
poète, est morte, dimanche 11 juil-
let, à l’âge de quatre-vingt-deux
ans. Secrétaire générale du Mou-
vement français pour le planning
familial, dont elle avait été une des
fondatrices en 1956 (l’association
s’appelait alors La Maternité heu-
reuse), elle avait également été en
1975 une des animatrices (avec
Charlotte Calmis) de « La Spi-
rale », lieu de rencontre où les
femmes pouvaient exprimer une
spécificité hors du carcan culturel
masculin. « La Spirale » avait dé-
noncé le roman de Pascal Lainé La
Dentellière comme un exemple de
la récupération par le mâle du
mythe de la femme et militait en
faveur de la liberté de l’avorte-
ment et de la contraception, ainsi
que pour la création de crèches.

Elle était enfin fondatrice de
l’association « Pour une école non
sexiste ». Elle avait publié des ou-
vrages, plaidant dialogue et modé-
ration, et souvent à base de témoi-
gnages, sur l’interchangeabilité
des rôles masculin et féminin (La
Condition masculine, 1968), les re-
vendications des enfants de 68 (La
Condition étudiante, 1970), la vie
des travailleurs étrangers en
France (L’Homme déraciné, 1973),
les changements de mœurs (Le
Droit de vivre autrement, 1975), les
revendications féministes (Eux, les
hommes, 1976), la pilule (La Pilule
et après : deux générations face au
contrôle des naissances, avec San-
drine Treiner, 1996). On lui doit
aussi un Guide des ateliers d’ar-
tistes à Paris (1998).

Jean-Luc Douin

a ANNE WOOLLIAMS, ancienne
directrice du ballet de l’Opéra de
Vienne, est morte, jeudi 8 juillet à
Canterbury (Grande-Bretagne), à
l’âge de soixante-douze ans. Née
le 3 août 1926, elle a contribué, au
cours de sa carrière européenne, à
faire percer des chorégraphes tels
John Neumeier, Jiri Kylian, Pina
Bausch et William Forsythe. En-
trée à l’Opéra de Vienne en sep-
tembre 1993, elle a dirigé le dépar-
tement de la danse avec son
époux, Jan Stripling, jusqu’en
1995.

a SHERLEY ANN WILLIAMS,
écrivain américain, est morte jeu-
di 8 juillet, à l’âge de cinquante-
quatre ans, des suites d’un cancer.
Elle était née en 1945 à Bakersfield
(Etats-Unis) de parents fermiers.
Professeur de littérature afro-
américaine à l’Université de San
Diego en Californie, elle est no-
tamment l’auteur de Dessa Rose
(Liana Lévi, 1990). Elle travaillait
actuellement sur la suite de ce ro-
man paru en 1986 aux Etats-Unis.
Son premier livre, The Peacock
Poems, fut sélectionné pour le Na-
tional Book Award en 1976 ; tan-
dis que l’adaptation audiovisuelle
du deuxième (Some One Sweet An-
gel Chile, également sélectionné
pour ce même prix) remporta un
Emmy Award.

a LISETTE VINCENT est morte,
mardi 13 juillet, à l’âge de quatre-
vingt-onze ans. Née en 1908 dans
une riche famille de colons de
l’Oranie, ce fut une révoltée per-
manente. Pour combattre le fas-
cisme, elle rejoint avant-guerre les
brigades internationales en Es-
pagne. L’aventure durera quel-
ques mois. Ce devait être « la
période la plus lumineuse de ma
vie », dira-t-elle plus tard. Elle est
condamnée à mort par le régime
de Vichy pour avoir participé à la
reconstitution du parti commu-
niste algérien mais un oncle bien
placé lui évite l’exécution. Un de
ses derniers combats sera d’œu-
vrer pour l’indépendance de l’Al-
gérie. Partisane, elle sera « raflée »
dans son quartier d’Air-de-France
à Alger. Exilée, elle partira au Ma-
roc et rejoindra le Front de libéra-
tion nationale (FLN) avant de
prendre la nationalité algérienne
au lendemain de l’indépendance.
En 1974, elle ne s’y sent plus la
bienvenue et, tuberculeuse, épui-
sée, elle émigre en France. Jean-

Luc Einaudi lui avait consacré un
livre, Une Femme algérienne.

a JEAN-JACQUES BEUCLER, an-
cien ministre, est mort vendredi
16 juillet, à l’âge de soixante-seize
ans. Ancien officier de carrière,
ancien élève à l’Ecole spéciale mi-
litaire de Saint-Cyr, fait prisonnier
de guerre en Indochine de 1950 à
1954, il quitte l’armée en 1955
pour diriger la Société métallur-
gique de Corbenay (Haute-
Saône). Maire de Corbenay de
1966 à 1983, il est député (centriste
puis UDF) de Haute-Saône entre
1968 et 1981. Vice-président du
conseil régional de Franche-
Comté (1974), vice-président du
conseil général de Haute-Saône
(1976), Jean-Jacques Beucler
– spécialiste des questions mili-
taires et président du Comité
d’entente des anciens d’Indochine
(1986) – avait été nommé secré-
taire d’Etat à la défense dans le
gouvernement de Raymond Barre
en 1977, puis secrétaire d’Etat aux
anciens combattants jusqu’en
1978.

a JEAN-PIERRE DEFAIT, journa-
liste à la revue d’astronomie Ciel
et Espace, est mort lundi 12 juillet
à l’âge de cinquante-deux ans, des
suites d’une longue maladie. Né le
21 avril 1947 à Charenton (Val-de-
Marne), il avait assuré jusqu’en
1992 la rubrique scientifique à
L’Humanité. Il travaille ensuite,
toujours dans le même secteur,
pour Libération, avant d’entrer, en
mars 1993, à la revue Ciel et Espace
au poste de rédacteur en chef des
numéros spéciaux. Deux ans plus
tard, ce confrère charmant, cha-
leureux et toujours disponible de-
vient rédacteur en chef adjoint de
cette revue et trouve aussi le
temps d’écrire quelques articles
pour Le Monde. Parallèlement à
cela, il prend en charge la présen-
tation, avec Christian Sotty, de
son mensuel sur RFI. A la veille de
son décès il avait encore trouvé
les ressources pour « boucler »
depuis l’hôpital où il était soigné
depuis de longues semaines un
hors-série sur un sujet qui le pas-
sionnait : « 50 ans d’exploration
spatiale ».

a HELEN FORREST, chanteuse
de jazz américaine, est morte, di-
manche 11 juillet. De son vrai nom
Helen Fogel, elle était née le
12 avril 1918 à Atlantic City. Sur-

tout connue aux Etats-Unis où elle
menait depuis la fin des années 40
une carrière de soliste, Helen For-
rest, chanteuse dès son adoles-
cence, avait rejoint le big band
d’Artie Shaw en 1938 à la suite de
Billie Holiday. Elle intégra ensuite
la formation de Benny Goodman
durant vingt mois avant de laisser
sa place à Peggy Lee. C’est avec
Harry James qu’Helen Forrest de-
vint une star, notamment avec de
nombreux enregistrements réali-
sés durant la seconde guerre mon-
diale. Excellente interprète de bal-
lades romantiques, Helen Forrest
continua sa carrière avec le chan-
teur Dick Haymes après le déclin
des grands orchestres swing. Tou-
jours active dans le circuit des
clubs chic du territoire américain,
elle tourna en 1964 avec Frank Si-
natra, souvent présenté comme
son unique rival masculin. Elle
avait enregistré un dernier album
en 1983 et avait dû interrompre
ses tours de chant à la fin des an-
nées 90 en raison de douleurs rhu-
matismales aux cordes vocales.

DISPARITIONS

Maria Banus
Une grande dame de la poésie contemporaine

MARIA BANUS, une des plus
singulières voix poétiques de la se-
conde moitié de ce siècle, est
morte, mercredi 14 juillet à Buca-
rest, des suites d’un accident.

Née en 1914 dans la capitale rou-
maine au sein d’une famille de la
bourgeoisie juive, elle commence
à publier ses vers à l’âge de qua-
torze ans. C’est à partir de 1938
qu’elle s’impose d’une manière
éclatante, avec un premier recueil
intitulé Au pays des jeunes filles. Le
lyrisme sensuel de la poétesse, sa
modernité, son amertume, la si-
tuent d’emblée très loin de la miè-
vrerie des productions dites fémi-
nines de l’époque et lui valent une
audience considérable à la fois de
la part du public et de celle des cri-
tiques les plus exigeants.

L’instauration d’un régime fas-
ciste en Roumanie, peu avant la
guerre, ainsi que la législation an-
tisémite rapprochent Maria Banus
des milieux de la Résistance. En
automne 1944 (année du détache-
ment de la Roumanie de son al-

liance avec l’Allemagne nazie), elle
deviendra écrivain « engagé »,
compagnon de route du Parti
communiste. Ainsi, au milieu des
années 50, son poème Je m’adresse
à toi, Amérique est un véritable
manifeste contre le racisme et les
pratiques maccarthystes qui sé-
vissent aux Etats-Unis depuis le
début de la guerre froide.

Peu à peu, cependant, Maria Ba-
nus découvre l’imposture et le
chauvinisme cachés sous les slo-
gans enflammés du parti. Sans en-
trer en dissidence, ses poèmes tra-
duisent déjà l’impasse tragique où
butent les intellectuels antifas-
cistes ressortissants de ces démo-
craties populaires qui ne sont ni
démocratiques ni populaires.
Après sa période militante que re-
flète le volume Joie − traduit en
français et préfacé par Eugène
Guillevic en 1966 chez Seghers −,
les suivants, Eclats de glaces fo-
raines (1979, aux éditions Saint-
Germain-des-Prés) et L’Horloge à
jacquemart (publié par l’Unesco en

1987), traduits par l’auteur et revus
par Alain Bosquet, expriment la
solitude des individus piégés par
l’Histoire, le désarroi de celui qui
voit ses idéaux bafoués.

Essayiste, mémorialiste, auteur
d’un journal inédit en français, la
poétesse était également une infa-
tigable traductrice, faisant
connaître à ses compatriotes une
Anthologie de la poésie de l’amour
en provenance de pays et
d’époques différents ainsi que,
parmi d’autres, les poèmes de Rai-
ner Maria Rilke, Pouchkine, Pablo
Neruda et Alain Bosquet, son pré-
facier et ami. Sans jamais quitter
pour toujours son pays, malgré la
montée, pendant les deux décen-
nies passées, d’un nationalisme
fortement teinté de xénophobie,
Maria Banus a partagé ses der-
nières années entre Paris et Buca-
rest, où elle vient de mourir après
avoir été renversée par une voi-
ture.

Edgar Reichmann

NOMINATION

OUTRE-MER
Marc Abadie, directeur de cabi-

net d’Emile Zuccarelli, ministre de
la fonction publique, de la réforme
de l’Etat et de la décentralisation,
depuis juin 1997, a été nommé, au
conseil des ministres du 13 juillet,
directeur des affaires politiques,
administratives et financières au
secrétariat d’Etat à l’outre-mer. Il
remplace Henri-Michel Comet,
préfet, ancien collaborateur de
Jacques Chirac et d’Edouard Balla-
dur à Matignon, qui occupait ce
poste depuis septembre 1995.

[Né le 26 décembre 1956 à Paris, Marc Aba-
die est titulaire d’un DEA de droit public et
d’un DESS d’administration locale. Secré-
taire général de la mairie de Créteil (1981),
chef de bureau au ministère de l’agriculture
(1984), chargé de mission auprès du pré-
sident du Conseil supérieur de la fonction
publique territoriale (1986), il devient direc-
teur de la Ligue française de l’enseignement
en 1987. Conseiller technique (1988), puis di-
recteur de cabinet de Jean-Michel Baylet
(PRG) au secrétariat d’Etat chargé des collec-
tivités territoriales, puis en 1992 au ministère
du tourisme, Marc Abadie rejoint, en 1995, le
groupe de La Dépêche du Midi, avec les fonc-
tions de directeur des ressources humaines et
du contrôle de gestion. Inspecteur de l’ad-
ministration depuis 1990, il est maître de
conférences à l’ENA depuis 1995.]

– On nous prie de faire part du décès de

M. Clément ROBICHON,
architecte-archéologue,

le 6 juillet 1999, incinéré le 13 juillet.

– Alice Morgaine
Sylvain et Fabienne Morgaine,
Manuela Morga ine e t Georges

Didi-Huberman,
Benjamin Morgaine,
Lionel et Yolande Morgaine,

et leurs enfants,
La famille Vaturi,
Nadine Herry-Vigneron,

ont la douleur de faire part du décès, le
16 juillet 1999, à Paris, de

Daniel MORGAINE,
Journaliste,

officier de la Légion d’honneur.

Les obsèques auront lieu le lundi
19 juillet après-midi, au cimetière de
Pantin.

Ni fleurs, ni couronnes.

14, rue François-1er,
75008 Paris.

Rectificatifs

– La famille du lieutenant

Loïc MARIN,
officier à la 13e DBLE à Djibouti,

nous prie de préciser que la cérémonie
religieuse aura lieu le lundi 19 juillet
1999, à 11 h 30, en l’église Saint-Louis
des Invalides, et non à 11 heures, à la
chapelle de l’Ecole militaire, comme
indiqué dans notre rubrique du Monde
daté 16 juillet.

Les honneurs militaires lui seront
rendus à l ’ issue de la cérémonie
religieuse.

Anniversaires de décès

Joseph ASSIDON.

Aujourd’hui, 16 juillet 1999, tu es avec
nous depuis cinquante ans, et tu
accompagnes tous ceux qui t’aiment
et continuent à te parler dans leur
cœur. Nous n’oublions pas la leçon de vie
que tu nous as donnée. Tu nous manques,
Jo.

– Dominique et Jeanine
demandent une pensée pour

Paul MONDOLONI.

Il nous a quittés le 19 juillet 1994.

Souvenirs

– Paris. Castelnaudary (ou Castel).

Une pensée pleine d’amour pour

Mauricette BAPTIZAT,

qui nous quittait le 18 juillet 1997.

Tu étais la vie même, nous t’aimons
pour toujours.

Jean-Louis FRASCA,

mon compagnon, assassiné à trente-
six ans, le 14 septembre 1996.

Je pense à toi.

Communications diverses

– Au terme de travaux importants dans
ses locaux, la Bibliothèque de documen-
tation internationale contemporaine
(BDIC) ouvre au public à partir du
19 juillet à 12 h 30.

Horaires d’été jusqu’en octobre.
Contact : 01-40-97-79-00

ou http://www.u-paris10.fr/bdic/
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SIGNIFICATION DES SYMBOLES

Les codes du CSA
& Tous publics
% Accord parental souhaitable
? Accord parental indispensable

ou interdit aux moins de 12 ans
! Public adulte

Interdit aux moins de 16 ans
# Interdit aux moins de 18 ans

Les cotes des films
a On peut voir

a a A ne pas manquer
a a a Chef-d’œuvre ou classique
Les symboles spéciaux de Canal +
DD Dernière diffusion
d Sous-titrage spécial pour

les sourds et les malentendants

SAMEDI 17 JUILLET

DIMANCHE 18 JUILLET

GUIDE TÉLÉVISION

DÉBATS
21.20 L’Odyssée 

des écrivains voyageurs.
Avec Michel Crépu ; Gilles Lapouge ;
Michel Le Bris ; Philippe Mélul ;
Claude Villers. Forum Planète

23.25 La Presse sous l’Occupation.
Invités : Renée Bédarida ;
Pierre-Marie Dioudonnat ;
André Halimi ; Grégoire Kauffmann ;
Denis Peschanski. Forum Planète

MAGAZINES
19.00 Histoire parallèle.

Semaine du 17 juillet 1949 -
Le triomphe du néo-réalisme italien. 
Invité : Pierre Sorlin. Arte

19.05 Paris modes. 
Prêt-à-porter Hommes
printemps-été 2000. Paris Première

20.25 Le Club. 
Invité : Jules Dassin. Ciné Classics

20.45 La Semaine d’Histoire.
L’OTAN. Les réfugiés.
La guerre des images. Histoire

21.40 Metropolis. Festival d’Avignon.
Festival d’Aix. Arte

22.15 La Vie à l’endroit. Dans la chaleur 
des nuits parisiennes. TV 5

23.40 T’as pas une idée ? 
Invité : Daniel Pennac. Canal Jimmy

DOCUMENTAIRES
20.30 Femmes dans le monde. 

Femmes en Inde. [1/2]. Téva
20.30 Les héros sont éternels.

[1/6]. Forum Planète

20.35 Marx Brothers. [2/2]. Planète
20.45 L’Aventure humaine. [6/12]. Arte
20.50 Lima, prise 

d’otage en direct. Odyssée
21.30 Enquêtes médico-légales. 

Erreur de diagnostic. 13ème RUE
21.45 Promenades sous-marines. [23/26].

L’océan, un monde fragile. Planète
22.10 Le Message des Tibétains.

[2/2]. Le tantrisme. Planète
22.20 Global Family VIII.

Manu, la rivière
des aras rouges. Odyssée

22.30 Les Messagers de l’ombre.
[1/2]. Forum Planète

23.00 Napoléon III. Histoire
23.05 Anciennes civilisations. 

Les Mayas. Planète
23.15 Tsiganes. Odyssée
23.40 Music Planet. Martial Solal. Arte

0.30 Football, du rêve à la réalité.
[5/6]. Conte du Brésil. Odyssée

0.40 Grand format.
Les Rois du ring. Arte

0.50 Quand la télé traite l’info.
[2/4]. Les années 60. Planète

SPORTS EN DIRECT

18.45 Athlétisme. Grand Prix IAAF : 
Nikaïa 99. France 2

MUSIQUE

20.59 Soirée Zarzuela. Muzzik

22.30 Motown Live. Avec Tatyana Ali ;
Brandy ; Johnny Gill ; 
Ashford & Simpson. Paris Première

0.00 et 0.35 Debussy et ses héritiers. 
Avec Pascal Rogé ; Anne Queffélec ;
Michel Dalberto ; Yvon Quenea ;
Françoise Pollet ; 
Claude Lavoix. Muzzik

0.30 Notes de voyage. 
Salif Keita : Mali Groove. France 3

TÉLÉFILMS
20.30 Triangle noir.

Jerry London [2/2]. Ciné Cinémas
21.00 Les Feux de la Saint-Jean. 

François Luciani [2/2]. France 3
22.40 Portrait d’une jeune fille 

de la fin des années 60, 
à Bruxelles. Chantal Akerman. Arte

23.30 Avec les compliments d’Alexa. 
Lorenzo Lamas. ?. TF 1

SÉRIES
20.00 3e planète après le Soleil. Eat,

Drink, Dick, Mary (v.o.). Série Club
20.40 New York Undercover.

Piqué au vif. %. 13ème RUE
20.55 Charmed. L’ultime combat. M 6
21.00 VR5. Le choix de Simon

(v.o.). Canal Jimmy
21.45 Medicopter. Virus à bord. TF 1
22.25 Code Quantum.

La belle et l’équipée sauvage.
Miracle à New York. Série Club

22.45 Buffy contre les vampires.
Le manuscrit.
La métamorphose de Buffy. M 6

22.55 Star Trek, Deep Space Nine. 
[1/2]. Le maquis. Canal Jimmy

0.45 Seinfeld. Le chien (v.o.). &. Canal +

ARTE
22.40 Portrait d’une jeune fille
La cinéaste belge Chantal Aker-
man avait dix-huit ans en 1968.
Son Portrait d’une jeune fille de la
fin des années 60 à Bruxelles est l’un
des neuf volets de la série « Tous
les garçons et les filles de leur
âge », portraits d’adolescents des
années 50 à nos jours, déjà diffusés
par Arte. Il y a des invraisem-
blances, mais l’essentiel est dans le
jeu des acteurs et dans l’écriture
particulière de l’auteur.

CINÉ CINÉMA 3
23.00 Le Tambour a a a

Günter Grass, qui avait longtemps
refusé que son roman soit adapté
au cinéma, se laissa convaincre par
Volker Schlöndorff et travailla
avec les scénaristes. Bien des dé-
tails de cette œuvre touffue ont
été supprimés, mais le film est fi-
dèle à la révolte contre la lâcheté,
l’arrogance et l’injustice, qui est
dans le livre. A Cannes en 1979, Le
Tambour partagea la Palme d’or
avec Apocalypse Now, de Coppola.

ARTE
23.40 Music Planet
Un portrait inédit de Martial Solal,
maître du jazz, musicien de la pro-
fusion, l’un des plus grands pia-
nistes improvisateurs. Jean-Paul
Fargier, sur une idée de Paul Godin
et de Gérald Arnaud (inventeur de
la série « Jazz Collection »), nous
montre un homme méconnu, mal
compris, souvent ramené à son
unique virtuosité pianistique, et à
la complexité, réelle mais jamais
gratuite, de ses compositions.

GUIDE TÉLÉVISION

DÉBATS

12.15 et 0.10Le Monde des idées.
Invité : Claude Lanzmann. LCI

21.10 Le bois a-t-il une âme ?
Invités : Alain Carbonare ;
Jérôme Darblay ; Dominique Leglu ;
Pascal Meunon ; E. Pagès-Feuillade ;
Bernard Rey. Forum Planète

23.20 L’Afrique des traditions.
Invités : Richard Banegas ;
M. Benkonbo ; Claude-Hélène Perrot ;
P. Laburthe Tolra ; Claude Tardits ;
Augustin Wavoeke. Forum Planète

MAGAZINES

15.30 Envoyé spécial, les années 90. 
La Légion étrangère : le contrat. 
Le mystère des pharaons. Histoire

19.00 52 sur la Une.
Colombie, les forçats du volcan,
un papa à roulettes. TF 1

19.00 Les Défilés haute couture.
Automne-Hiver 1999/2000 :
Jean-Paul Gaultier. Paris Première

19.00 Le Club.
Invité : Jules Dassin. Ciné Classics

20.45 Le Magazine de l’Histoire.
Invités : Jean-Noël Jeanneney ;
Catherine Bertho ; Christine Bard ;
Alain Besançon. Histoire

20.55 Zone interdite. 
Douaniers contre trafiquants. M 6

21.45 Envoyé spécial, les années 90.
La mafia des capucins.
Dea Pérou. Histoire

0.40 Metropolis. Festival d’Avignon.
Festival d’Aix. Arte

DOCUMENTAIRES

17.00 En hommage
au cheval blanc. Odyssée

17.30 Promenades sous-marines. [23/26].
L’océan, un monde fragile. Planète

17.30 L’Histoire de la Révolution 
française. [6/6]. Histoire

17.35 Les Singes-lions
du Brésil. Odyssée

17.55 Echappées sauvages. La Civilisation
perdue du Rio La Venta. France 3

17.55 Le Message des Tibétains.
[2/2]. Le tantrisme. Planète

18.05 De Gaulle
et la gauche. La Cinquième

18.15 Le Temps d’une chanson.
[3/6]. L’engagement. TV 5

18.25 Opération survie. 
Les dauphins de Cromarty. Odyssée

18.30 Napoléon III. Histoire

18.50 Anciennes civilisations. 
Les Mayas. Planète

19.00 Le Monde des chevaux.
[8/13]. Le cheval de tri. Odyssée

19.25 Raymond Savignac. Histoire

19.25 Rubans d’acier. [8/13]. Odyssée

19.40 Le Mystère Anquetil. Planète

19.55 Soleil levant sur le Parc national
du lac Neusiedel. Odyssée

20.05 L’Ecume des villes. 
Cadix. Paris Première

20.30 Femmes dans le monde. 
Femmes en Inde. [2/2]. Téva

20.30 Les Trésors
de la forêt. Forum Planète

20.35 Quand la télé traite l’info.
[2/4]. Les années 60. Planète

20.40 Thema. Décrochez la Lune ! Arte

20.45 La Course à la Lune. Arte

20.45 Les Grands Compositeurs.
[4/12]. Vivaldi. Odyssée

21.00 Bagad. Muzzik

21.15 Notre XXe siècle.
La conquête spatiale. Odyssée

22.05 Lady Day. Planète

22.10 Les Iles sauvages.
[1/3]. Un monde à part. Odyssée

22.55 Mémoires d’exil. [3/6]. 
Le tsarévitch de Biarritz. France 2

23.00 Cinq colonnes à la une. Planète

23.00 Quatorze juillet 1939. Histoire

23.00 Blockhaus. Odyssée

23.30 Le Premier Empereur.
[1/2]. Odyssée

23.55 Afrique, je te plumerai. Histoire

0.00 Trois petits cochons
bien branchés. Planète

0.15 Apollovision. Arte

0.20 Canaries, continent atlantique.
[1/5]. Mer d’Afrique. Odyssée

0.35 Butte, Montana :
un rêve en ruine. Planète

0.55 Le Temps des cathédrales. [1/9].
L’Europe de l’an mil. Odyssée

SPORTS EN DIRECT

13.25 Tennis (sous réserves).
Coupe Davis (quart de finale) :
France - Brésil. France 3

15.15 Cyclisme. Tour de France (14e étape) :
Castres - Saint-Gaudens.

Eurosport - France 2- RTBF 1 - TSR

16.00 Golf. Grand Chelem. Open
britannique (4e jour). Canal + vert

20.00 CART. FedEx Championship Series :
grand Prix de Toronto. Eurosport

22.55 Football. Copa America.
Finale : Brésil - Uruguay. Canal +

MUSIQUE

17.15 Le Chœur du monastère
de Zagorsk. Muzzik

18.00 Nice Jazz Festival 1998. Muzzik

19.00 Maestro. Herbert von Karajan
dirige le Philharmonique de Berlin.
Concert de Nouvel An 1985. Arte

19.10 Joe Zawinul Solo. Muzzik

20.15 Weber, Missa sancta.
Par l’Orchestre et les Chœurs
symphoniques de Bamberg,
dir. Horst Stein. Muzzik

20.45 Le Cycle des saisons I et II. 
Avec Yuichi Igarashi ; Mikayo Mori ;
Yuko Mori ; Chiho Shin ; Hiroko
Tamura ; Takeshi Yazaki. Mezzo

21.45 Didon et Enée.
Par l’Orchestre et le Chœur de
l’Académie européenne de musique,
dir. David Stern. Mezzo

22.55 Vanessa Rubin. Paris Première

22.55 Fado en symphonie.
Avec Paulo de Carvalho, chant. Par
l’Orchestre symphonique du Portugal,
dir. Alvaro Cassuto. Muzzik

23.50 Quincy à Montreux 96. Muzzik

0.30 Musiques au cœur de l’été.
Roméo et Juliette, de Berlioz.
Par l’Orchestre des Jeunes de l’Union
européenne, dir. Colin Davis. France 2

TÉLÉFILMS

17.10 Un cadeau, la vie !
Jacob Berger. Festival

17.15 Le Prince et le Souffre-douleur.
Syd MacCartney. M 6

18.50 Ouriga. Antoine Plantevin. Festival

20.30 Meurtres dans l’espace.
Steven Hilliard Stern. Festival

20.30 Les Maîtres de l’orge.
Jean-Daniel Verhaeghe [1 et 2/2]. TSR

21.00 Rendez-vous
à la Maison Blanche. 
Alex Zamm. &. Disney Channel

22.10 Justice express.
Richard Martin. Festival

22.15 Le Diable en sabots.
Nicole D.V. Berckmans. TV 5

SÉRIES

18.00 Code Quantum. 
La belle et l’équipée sauvage.
Miracle à New York. Série Club

18.55 Stargate SG-1. Double. M 6

19.10 New York Undercover.
Piqué au vif. %. 13ème RUE

19.45 Ally McBeal. 
Love’s Illusion (v.o.). Téva

21.00 Friends. Celui
qui vit sa vie (v.o.). Canal Jimmy

21.05 Derrick. Aversion mortelle.
La fin du voyage. France 3

21.50 Homicide.
Extrême onction. Série Club

22.20 New York Police Blues. I’ll Draw
You a Map (v.o.). Canal Jimmy

23.45 VR5. Le choix de Simon. CanalJimmy
0.30 Father Ted. Chronique d’un désastre

annoncé (v.o.). Canal Jimmy

CINÉ CLASSICS
22.00 Baby Face a
Distribuée à l’époque en France
sous le titre Liliane, cette auda-
cieuse étude de mœurs, réalisée
par l’Américain Alfred E. Green
(1933), n’avait jamais refait surface
depuis. Echappée de la grisaille de
Pittsburg, Lily Powers (Barbara
Stanwyck, belle, géniale) débarque
à New York et se sert des hommes
pour « arriver ». Le réalisateur bra-
vait le code de la pudeur en mon-
trant comment. Stupéfiant. En
V.O.

PLANÈTE
22.05 Lady Day
Billie Holiday était belle, si belle,
avec sa voix qui remue l’âme, qui
vous atteint comme une douleur,
cette mobilité du visage, cette pal-
pitation continue. L’excellent do-
cumentaire de Philippe Koechlin a
déjà été montré plusieurs fois,
mais on ne se lasse pas de revoir
ces extraordinaires documents, de
réécouter ces morceaux ma-
giques : Don’t Explain, Strange
Fruit...

RADIO CLASSIQUE
22.26 Nathalie Dessay
Les voix de soprano colorature,
étonnent toujours par leur éclat et
leur égalité qui, souvent, ne vont
pas sans une certaine dureté cris-
talline et un manque de puissance
dans le grave. A ses débuts à la
Scala de Milan, Nathalie Dessay a
séduit par l’égalité et la longueur
de sa voix, la chaleur de son
timbre. Grâce à elle, Lakmé, pro-
posée ce soir, retrouve parfum et
fraîcheur.

FILMS
14.35 Le Signe du lion a a

Eric Rohmer (France, 1959, N., 
100 min) &. Cinétoile

16.15 La Tête contre les murs a a
Georges Franju (France, 1959, N., 
95 min) &. Cinétoile

17.50 Des gens 
sans importance a a
Henri Verneuil (France, 1955, N., 
100 min) &. Cinétoile

23.00 Menace toxique a
Felix Enriquez Alcala (Etats-Unis, 
1997, 103 min) %. Canal +

23.00 La Marque a a
Guy Green (GB., 1961, N., v.o., 
135 min) &. Ciné Classics

23.00 Le Tambour a a a
Volker Schlöndorff 
(France - Allemagne, 1979, v.o., 
140 min) &. Ciné Cinéma 3

23.15 Ladyhawke, 
la femme de la nuit a a
Richard Donner (Etats-Unis, 1984, 
120 min) &. Ciné Cinéma 1

23.40 Le Parfum d’Yvonne a a
Patrice Leconte (France, 1994, 
85 min) %. RTBF 1

0.45 Terminale a a
Francis Girod (France, 1998, 
100 min) ?. 

0.50 Macbeth a a
Roman Polanski. Avec John Finch, 
Francesca Annis (Grande-Bretagne, 
1971, 135 min) &. Cinétoile

1.15 C’étaient des hommes a a
Fred Zinnemann (EU, 1950, N., v.o., 
90 min) &. Ciné Classics

2.40 Princess Bride a a
Rob Reiner (Etats-Unis, 1987, 
95 min) &. Cinéstar 2

4.15 La Femme publique a a
Andrzej Zulawski (France, 1984, 
115 min) ?. Cinéstar 2

4.45 Fleurs d’équinoxe a a
Yasujiro Ozu (Japon, 1958, v.o., 
110 min) &. Cinétoile

FILMS
17.25 Lover Come Back a

William A. Seiter (EU, 1946, N., v.o., 
95 min) &. Ciné Classics

17.55 Parade de printemps a a
Charles Walters (Etats-Unis, 1948, 
95 min) &. Cinétoile

19.30 Le Signe du lion a a
Eric Rohmer (France, 1959, N., 
105 min) &. Cinétoile

20.30 C’étaient des hommes a a
Fred Zinnemann (Etats-Unis, 1950, N., 
v.o., 90 min) &. Ciné Classics

20.35 Paradise Road a
Bruce Beresford. 
Avec Glenn Close, 
Pauline Collins (Australie, 1998, 
115 min) %. Canal +

20.40 Lacenaire a a
Francis Girod (France, 1990, 
120 min) &. Cinéstar 1

21.00 Milagro a a
Robert Redford (EU, 1988, v.o., 
115 min) &. Paris Première

21.15 La Joyeuse Suicidée a a
William Wellman (EU, 1937, N., v.o., 
75 min) &. Cinétoile

21.55 L’Etoffe des héros a a
Philip Kaufman (Etats-Unis, 1983, v.o., 
190 min) &. Ciné Cinéma 3

22.00 Baby Face a
Alfred E. Green. 
Avec Barbara Stanwyck, 
George Brent (EU, 1933, N., v.o., 
75 min) &. Ciné Classics

22.00 Air Force One a a
Wolfgang Petersen (Etats-Unis, 1997, 
120 min) %. Canal + vert

22.50 Le Tambour a a a
Volker Schlöndorff (Fr. - All., 1979, v.o., 
140 min) &. Ciné Cinéma 1

23.00 Le Maître d’escrime a a
Pedro Olea (Espagne, 1992, v.o., 
85 min) &. Cinéstar 2

0.00 Fleurs d’équinoxe a a
Yasujiro Ozu (Japon, 1958, v.o., 
110 min) &. Cinétoile

0.25 La Femme publique a a
Andrzej Zulawski (France, 1984, 
115 min) ?. Cinéstar 2

2.00 La Bible de néon a a
Terence Davies (GB. - EU, 1994, 
90 min) %. Ciné Cinéma 2

2.55 Versailles, rive gauche a a
Bruno Podalydès (France, 1991, 
45 min) &. Ciné Cinéma 3

3.40 Evil Dead a
Sam Raimi (Etats-Unis, 1982, v.o., 
85 min) ?. Ciné Cinéma 3
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PROGRAMMES

TÉLÉVISION

TF 1
19.05 Beverly Hills. &.
20.00 Journal, Météo.
20.50 1, 2, 3 séries.

Walker, Texas Ranger.
Un témoin très spécial. &. 
21.45 Medicopter. Virus à bord. &. 
22.35 L.A. Docs. Caprices de star. &.

23.30 Hollywood Night. 
Avec les compliments d’Alexa. 
Téléfilm. Lorenzo Lamas. ?.

FRANCE 2
18.40 1 000 enfants vers l’an 2000.
18.45 Athlétisme. 
19.55 et 20.45 Tirage du Loto.
20.00 Journal, Météo.
20.55 Fort Boyard.
22.50 Nous c’Nous.
0.10 Journal, Météo.
0.30 Secret bancaire.

La pendule Fabergé. &.

FRANCE 3
18.20 Questions pour un champion.
18.55 Le 19-20 de l’information, Météo.
20.05 Strip-tease. 
20.35 Tout le sport.
20.50 L’Armada, portrait d’un marin.
21.00 Les Feux de la Saint-Jean. 

Téléfilm. François Luciani [2/2]. &.
22.35 Météo, Soir 3.
23.00 Omerta, la loi du silence.

[3 et 4/25]. &.
0.30 Notes de voyage.

Salif Keita : Mali Groove.

CANAL +

E En clair jusqu’à 20.35
19.00 Rions un peu 

en attendant la rentrée.
20.05 Babylone yé-yé. [1/2].
20.35 Samedi comédie.

Spin City. 
On achève bien les chevaux. &. 
20.55 H. Une promesse. &. 
21.20 Blague à part. 
[3/20]. Emménagement. &. 
21.45 A la une. 
La méthode et la technique. &.

22.10 Pétanque.
23.00 Menace toxique a

Film. Felix Enriquez Alcala. %.
0.44 10 secondes et des poussières.

Hercule-Savinien 
de Cyrano de Bergerac. &.

0.45 Seinfeld. Le chien. &.

ARTE
19.00 Histoire parallèle.

Semaine du 17 juillet 1949 -
Le triomphe du néo-réalisme italien.

19.45 Météo, Arte info.
20.05 Le Dessous des cartes. Ecosse.
20.15 The Fast Show. [10/12]. &.
20.45 L’Aventure humaine.

La Légende des sciences [6/12]. 
21.40 Metropolis.

Festival d’Avignon. Festival d’Aix.
22.40 Portrait d’une jeune fille de la fin

des années 60, à Bruxelles. 
Téléfilm. Chantal Akerman. &.

23.40 Music Planet. Martial Solal. 
0.40 Grand Format. Les Rois du ring.

M 6
18.55 Les Nouveaux Professionnels. &.
19.45 Mieux vaut prévenir.
19.50 Voile.
19.54 Le Six Minutes, Météo.
20.10 Plus vite que la musique.
20.45 Ciné 6.
20.55 La Trilogie du samedi. 

Charmed. L’ultime combat. &. 
21.45 L’Immortelle. 
Départ inattendu. &. 
22.45 Buffy contre les vampires. 
Le manuscrit. &. 
La métamorphose de Buffy. &.

0.30 Poltergeist, 
les aventuriers du surnaturel.
Le scarabée de cristal. %.

RADIO

FRANCE-CULTURE

20.00 Fiction. Présence, d’Octavio Paz.

22.35 Opus. Stéphane Braunschweig 
au Festival d’Aix en Provence. 

FRANCE-MUSIQUE

20.00 Festival d’été euroradio.
Festival de Radio France et Montpellier
Languedoc-Roussillon.
Par The English Concert, dir. Trevor
Pinnock : Œuvres de Haendel.

23.07 Parole et musiques.

RADIO CLASSIQUE

20.00 Les Soirées.
Maria Jaëll, compositeur. 
Œuvres de Jaëll, Franck, Liszt,
Saint-Saëns, Wieck-Schumann.

22.00 Da Capo. Œuvres de R. Schumann,
Brahms, Dvorak, Glazounov... 

PROGRAMMES

TÉLÉVISION

TF 1
16.00 Vidéo gag.
16.15 Pacific Blue. &.
17.10 Dawson. &.
18.00 Vidéo gag.
18.30 30 millions d’amis.
19.00 52 sur la Une.
20.00 Journal, Le Résultat

des courses, Météo.
20.50 Hibernatus a

Film. Edouard Molinaro. &.
22.25 Ciné dimanche.
22.35 L’Héritier a Film. Philippe Labro. &.
0.30 TF 1 nuit, Météo.

FRANCE 2
15.25 Cyclisme. Castres - Saint Gaudens.
17.40 Vélo Club.
19.00 1 000 enfants vers l’an 2000.
19.05 Stade 2.
20.00 Journal, Météo.
20.55 Le Ruffian a Film. José Giovanni. %.
22.45 1 000 enfants vers l’an 2000.
22.55 Mémoires d’exil. [3/6]. 

Le tsarévitch de Biarritz.
0.10 Journal, Météo.
0.30 Musiques au cœur de l’été. 

Roméo et Juliette, de Hector Berlioz.

FRANCE 3
15.50 Tennis OU Poursuite 

dans l’Orient-Express. 
17.40 et 20.15 L’Armada du siècle.
17.55 Echappées sauvages. 
18.50 Météo des plages.
18.55 Le 19-20 de l’information, Météo.
20.00 Bingo.
20.45 Le Journal du Tour.
21.00 Consomag.
21.05 Derrick. Aversion mortelle. &.

La fin du voyage. &.
23.20 Météo, Soir 3.
23.40 Derrick. Un mort a gagné. &.
0.35 Cinéma de minuit. Cycle Aspects 

du cinéma britannique. 
Les Chiens de paille a
Film. Sam Peckinpah (v.o.). !.

CANAL +
16.25 Invasion planète Terre. %.
17.05 A la une. &.
17.30 H. &.
18.00 La Mère idéale a Film. T. Brelis. &.

E En clair jusqu’à 20.35
19.30 Ça cartoon.
20.35 Paradise Road a

Film. Bruce Beresford. %.
22.30 Ned et Stacey. Un mari modèle. &.
22.55 Football. Copa america. Finale.
1.00 Golf.

LA CINQUIÈME/ARTE
15.00 Neil Armstrong. [2/5]. 

16.00 Les Enquêtes 
du National Geographic.

16.30 Les Cinq Dernières Minutes. &.

18.05 De Gaulle et la gauche.
19.00 Maestro. Herbert von Karajan 

dirige le Philharmonique de Berlin.

19.45 Météo, Arte info.
20.15 Cartoon Factory.
20.40 Thema. 

Décrochez la Lune !
20.45 La Course à la Lune.
21.45 Bons baisers de la Lune !
22.15 Un grand pas pour l’humanité ?
22.45 La Souris sur la Lune a
Film. Richard Lester. &.
0.15 Apollovision.

0.40 Metropolis.
Festival d’Avignon. Festival d’Aix.

1.40 U.S. Go Home. 
Téléfilm. Claire Denis. &.

M 6
16.45 Une journée avec...
17.15 Le Prince et le Souffre-douleur.

Téléfilm. Syd MacCartney. &.
18.55 Stargate SG-1. &.
19.50 Voile.
19.54 Le Six Minutes, Météo.
20.05 E = M 6. 
20.40 Météo des plages.
20.45 et 0.45 Sport 6.
20.55 Zone interdite.

Douaniers contre trafiquants. 
22.50 Météo.
22.55 Culture pub. La gueule de l’autre.

Voisin, mon ennemi. L’Oncle Sam 
au bistro. E.T. en solde.

23.25 Clarisse. Film. Burd Tranbaree. !.

RADIO

FRANCE-CULTURE
20.30 Le Concert. Festival de l’Imaginaire.

Polyphonies bochiman du désert
Kalahari et Sortie de masques Dogon. 

21.45 Laissez-Passer. 
22.35 Atelier de création

radiophonique.
Amirkhanian sounds II

0.05 Radio archives.
Point de vue. Marie Dormoy.

FRANCE-MUSIQUE
20.00 Prélude. 
20.30 Festival d’été euroradio. Concert

par The Academy of Ancient Music, dir.
Paul Goodwin, Patricia Rozario,
soprano : Œuvres de Haydn, Taverner,
Wagner, Beethoven, Prokofiev.

0.00 Akousma. L’Isle sonante,
de Chion (création 1998).

RADIO CLASSIQUE
20.00 Soirée lyrique. Lakmé. Opéra

de Delibes. Par le Chœur et l’Orchestre
du Capitole de Toulouse, 
dir. Michel Plasson. 

22.26 Soirée lyrique (suite). Natalie
Dessay, soprano. Œuvres de
Saint-Saëns, Mozart, Rachmaninov,
Alabiev, Delibes, Chabrier. 
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Ankara souhaite apporter sa contribution à la paix au Proche-Orient
Israël et la Turquie veulent intensifier leurs échanges commerciaux

JÉRUSALEM
de notre envoyée spéciale

Un nouveau gouvernement en
Israël, un roi récemment couronné
en Jordanie et l’espoir de dévelop-
pements positifs dans le processus
de paix au Proche-Orient ont moti-
vé la tournée proche-orientale du
président turc, Suleyman Demirel,
qui s’est terminée vendredi 16 juil-
let par une rencontre avec le roi de
Jordanie, Abdallah II, dans le port
d’Aqaba.

En Israël, où il a passé deux
jours, Suleyman Demirel a ren-
contré le président Ezer Weizman,
après avoir eu un entretien avec le
nouveau premier ministre, Ehoud
Barak, juste avant le départ de ce
dernier pour les Etats-Unis. Dé-
mentant les spéculations de la
presse israélienne, qui suggérait
que le rapprochement espéré entre
Israël et la Syrie pourrait se faire
au détriment d’Ankara, M. Barak a
réaffirmé à son interlocuteur la dé-
termination de son pays à mainte-
nir et à développer ses relations
avec la Turquie. « Je ne vois pas
pourquoi la Turquie devrait être gê-
née par la paix avec la Syrie. Nous
voulons la paix pour l’ensemble de
la région. Tout le monde en profite-
ra », a déclaré M. Demirel, premier
chef d’Etat étranger à rencontrer

Ehoud Barak en territoire israélie-
n.Au sein du monde musulman, la
coopération entre Israël et la Tur-
quie est essentiellement perçue
comme une alliance militaire entre
deux puissances régionales, poten-
tiellement menaçante, et encoura-
gée par les Etats-Unis. L’ombre
d’Israël, qui avait conforté la déter-
mination des dirigeants turcs à ob-
tenir l’expulsion de Damas du diri-
geant kurde Abdullah Ocalan, à
l’automne 1998, a probablement
contribué à convaincre la Syrie
qu’il était temps d’abandonner la
carte du Parti des travailleurs du
Kurdistan (PKK).

DIPLOMATIE DE L’EAU
Les autorités israéliennes et

turques rappellent à qui veut les
entendre que leurs relations ne
menacent aucun pays tiers, et elles
se veulent particulièrement
convaincantes ces jours-ci, alors
que le déblocage du processus de
paix semble à nouveau possible. La
Turquie qui, se souvenant de son
passé ottoman, espère étendre son
influence régionale, souhaite acti-
vement participer aux efforts de
paix. Elle maintient du reste de
bonnes relations avec l’Autorité
palestinienne et le président Demi-
rel s’est rendu à Gaza vendredi, où

il s’est entretenu avec Yasser Ara-
fat. « Les Palestiniens savent que la
Turquie est un facteur positif, un
médiateur dans leurs relations avec
Israël », a expliqué le ministre des
affaires étrangères turc, Ismaïl
Cem.

Si politiquement, la Turquie
n’est pas toujours à même de se
faire entendre dans la région, en
dépit ou peut-être à cause des
liens historiques qu’elle a avec
cette partie du monde, sa puis-
sance économique lui donne un
poids considérable ; d’où l’impor-
tance accordée au volet écono-
mique de la tournée de M. Demi-
rel.

Israël et la Turquie veulent ap-
profondir leur coopération dans
de nombreux domaines, notam-
ment dans ceux de l’agriculture et
de l’éducation, et multiplier les
échanges commerciaux. « J’espère
que nous parviendrons à augmenter
notre commerce pour atteindre
2 milliards de dollars par an », a
déclaré le ministre israélien des af-
faires étrangères, David Lévy.

La Turquie a un autre atout im-
portant, qu’elle entend utiliser de
façon plus efficace : l’eau. Le gou-
vernement israélien a exprimé un
intérêt sérieux pour un projet qui
prévoit son approvisionnement en

eau depuis Manavgat, au sud de la
Turquie. D’ores et déjà, l’eau de
Manavgat, transportée à bord de
gigantesques ballons flottants re-
morqués par bateau, contribue à
alléger les effets de la sécheresse
dans la partie nord de Chypre. Une
commission technique sera formée
pour examiner la possibilité de
mettre sur pied un projet similaire
avec Israël.

La Jordanie, également à la re-
cherche de nouvelles sources
d’eau, pourrait participer à ces tra-
vaux à une date ultérieure. Jusqu’à
présent, le coût élevé de l’eau ainsi
transportée avait bloqué le déve-
loppement de cette idée mais, a af-
firmé M. Cem, le projet semble dé-
sormais viable.

La construction de barrages sur
le Tigre et l’Euphrate et de vastes
projets d’irrigation en Turquie sont
à l’origine de sérieuses tensions
entre Ankara, d’une part, la Syrie
et l’Irak, d’autre part, mais les au-
torités turques semblent au-
jourd’hui vouloir utiliser leur res-
sources en eau, un liquide
particulièrement précieux dans
cette région sèche, pour dévelop-
per leurs relations avec les pays du
Proche-Orient.

Nicole Pope
Tirage du Monde daté samedi 17 juillet 1999 : 513 893 exemplaires. 1 – 3

Des chercheurs américains ont mis au point
une puce informatique à l’échelle moléculaire

Une application industrielle n’est toutefois pas envisageable avant dix ans
CENT GROS ORDINATEURS

de bureau dans le volume d’un
grain de sable. C’est le pari que
des chimistes de l’University of
California a Los Angeles (UCLA) et
des chercheurs de Hewlett-Pac-
kard (HP) promettent de tenir.
Dans un article publié dans l’édi-
tion du 16 juillet de la revue
Science, ils annoncent la réalisa-
tion des premiers composants à
base de... molécules. Une tech-
nique prometteuse pour fabriquer
des ordinateurs « 100 milliards de
fois plus efficaces en termes d’éner-
gie pour faire des calculs que ceux
équipés aujourd’hui des dernières
puces Pentium d’Intel », affirme
James R. Heath, le professeur de
chimie à l’UCLA qui dirige une
équipe de postdoctorants compre-
nant Pat Collier et Eric Wong.

Les conséquences de cette pre-
mière bouleverseront la façon
dont les ordinateurs seront utili-
sés. Ces derniers pourraient en ef-
fet être, par exemple, tissés dans
les vêtements ou « peints » sur les

murs. Il sera possible aussi de les
injecter dans le corps humain. En
naviguant dans les vaisseaux san-
guins, ils pourront détecter les
maladies.

« Pour fabriquer un ordinateur, il
suffit de fils et d’interrupteurs » ,
rappelle James Heath. Les calculs
sont réalisés à partir de portes lo-
giques qui sont ouvertes ou fer-
mées. Pour cela, les puces clas-
siques font appel à des transistors,
de microscopiques interrupteurs
gravés dans des pastilles de sili-
cium. C’est ce procédé que les
chercheurs tentent de remplacer
par un mécanisme chimique plus
performant. Les équipes de
l’UCLA et d’HP font appel aux ro-
taxanes, des composants synthé-
tiques en forme d’haltères. Ce
sont ces molécules qui jouent le
rôle d’interrupteurs. Une fonction
déjà réalisée par d’autres équipes
avec d’autres molécules. La nou-
veauté réside dans la réalisation
d’une architecture exploitant de
tels composants élémentaires.

Les chercheurs ont réalisé un
prototype de composant mesu-
rant 5 microns (millionième de
mètre) sur 11 microns. Ils estiment
pouvoir diviser encore par mille
cette taille. La puce est constituée
d’un sandwich composé par deux
réseaux de fils et une couche d’in-
terrupteurs moléculaires. « La mo-
lécule se comporte comme une
pierre dans une rivière », a expli-
qué James Heath à la chaîne de té-
lévision ABC News. Pour que le
courant passe entre les deux ré-
seaux de fils, « l’électron doit sau-
ter d’abord sur la molécule, puis sur
l’autre rive ». L’interrupteur est
alors en position fermée. L’appli-
cation d’un champ électrique
entre deux fils casse la molécule
de rotaxane. Les électrons ne
peuvent plus alors franchir la ri-
vière : l’interrupteur est ouvert.

Dans l’état actuel des re-
cherches publiées, le système est
limité par le fait qu’il n’est pas
possible de reconstituer la fonc-
tion détruite. Les applications se

limitent donc à des mémoires sta-
tiques correspondant à celles des
CD-ROM, par exemple. Mais une
autre équipe, dont les travaux
n’ont pas encoré été publiés, au-
rait déjà réalisé des interrupteurs
moléculaires réutilisables.

Les résultats actuels relancent
néanmoins la course à l’ordina-
teur moléculaire auquel la
communauté scientifique ne
croyait guère jusqu’à présent. A la
clé, des ordinateurs beaucoup
moins chers, beaucoup plus petits
et rapides que ceux que nous utili-
sons. Mais la filière silicium à la-
quelle ils font appel pour leurs
composants est aujourd’hui enga-
gée dans une course à la puissance
qui fait exploser le côut des usines
de production de puces. Elle est
pour le moment sans concurrence,
les puces moléculaires ne devant
pas donner lieu à des produits in-
dustriels avant une dizaine d’an-
nées.

Michel Alberganti

En visite en Pologne, Lionel Jospin réaffirme l’appui de la France
à une adhésion rapide du pays à l’Union européenne

VARSOVIE
de notre envoyé spécial

Lionel Jospin, qui s’y rendait
pour la première depuis qu’il est
premier ministre, avait deux objec-
tifs en allant jeudi et vendredi 15 et
16 juillet en Pologne. Apprendre à
mieux connaitre lui-même des in-
terlocuteurs avec lesquels les négo-
ciations d’élargissement pour l’en-
trée dans l’Union européenne vont
entrer maintenant dans une
période cruciale et affirmer l’im-
portance que son gouvernement
attache, aussi bien politiquement
qu’économiquement, à l’entente la
plus étroite possible entre les deux
pays.

La tradition joue bien sûr tou-
jours un rôle important dans les
liens entre les deux pays, ce dont
témoigne le maillage étroit des re-
lations qui s’est développé depuis
les années 90 entre les collectivités
territoriales des deux pays. Mais
des liens, cela s’entretient. La rela-
tion franco-polonaise s’inscrit dans
un nouveau contexte européen où
la Pologne entend bien voir re-
connaître sa place comme pilier de
la future Union européenne élar-
gie. Pour la première fois de son
histoire, elle peut envisager son
voisinage avec l’Allemagne dans
des termes de partenariat. Lionel
Jospin a insisté, dans la conférence
de presse clôturant les travaux, sur

l’importance de la coopération en-
gagées par les trois pays dans le
cadre du « Triangle de Weimar »
comme prolongement de l’amitié
franco-polonaise.

Varsovie attendait du premier
ministre français qu’il donne publi-
quement des assurances sur la vo-
lonté de son gouvernement d’aider
la Pologne à adhérer le plus vite
possible à l’Union. Les dirigeants
polonais, engagés dans d’impor-
tantes réformes de leurs systémes
administratifs et de sécurité so-
ciale, dans de lourds programmes
de privatisation et de restructura-
tions industrielles, ont besoin pour
les faire accepter de donner à leur
opinion publique une perspective.
Entrée cette année dans l’OTAN, la
Pologne veut se voir reconnaître la
possibilité d’adhérer à l’Union d’ici
le début de l’année 2003. Un ob-
jectif que Lionel Jospin s’est bien
gardé de démentir, assurant que
c’était à la Pologne de décider de la
cadence des sacrifices à faire pour
se mettre en ligne avec l’acquis
communautaire, condition de
l’adhésion.

Mais le premier ministre a mis
néanmoins en garde ses interlo-
cuteurs contre le risque de vouloir
avancer à marche forcée sans
prendre suffisamment en compte
la capacité du public à absorber les
réformes. Les négociations seront

délicates et le bon contact que Lio-
nel Jospin a eu avec le premier mi-
nistre polonais, Jerzy Buzek, ne se-
ra pas inutile. Il l’a invité à venir
poursuivre les discussions en
France.

UN MARCHÉ EN EXPANSION
Les Polonais ont souvent repro-

ché à la France, derrière de grandes
proclamations, de ne pas faire as-
sez pour aider leur pays à se déve-
lopper. Avec un temps de retard
sur l’Allemagne et les Etats Unis,
les hommes d’affaires français ont
mis les bouchées doubles. Ils ont
désormais consolidé leur place de
troisième investisseur, en étant très
présents dans des secteurs comme
l’agro-alimentaire et la grande dis-
tribution. Les privatisations à venir
leur offrent des perspectives im-
portantes. Lionel Jospin s’était fait
accompagner à Varsovie d’une bro-
chette de quinze des plus grands
patrons français, dont certains,
comme Michel-Edouard Leclerc ou
Pierre Lescure, PDG de Canal Plus,
ont déjà une longue expérience de
la place.

La Pologne offre un marché de
40 millions d’âmes, en pleine ex-
pansion, et occupe une place stra-
tégique pour partir à la conquête
de nouveaux espaces plus à l’est
encore, comme l’Ukraine. Et elle va
avoir besoin de concours pour mo-

derniser ses infrastructures, ou-
vrant des possibilités de coopéra-
tion importantes dans le domaine
de l’énergie, des chemins de fer,
des télécommunications, l’arme-
ment, secteurs où la France dis-
posent d’entreprises performantes,
privées comme parapubliques.

Invité par le Chambre de
commerce et d’industrie franco-
polonaise à s’exprimer sur ses in-
tentions dans ce domaine, M. Jos-
pin a affiché sa bonne volonté d’ai-
der à créer un cadre favorable aux
échanges, tout en se défendant de
vouloir faire à leur place le travail
des entreprises. « Que le meilleur
gagne », a-t-il dit en se félicitant de
la compétion entre les entreprises
françaises et allemandes. Le chef
du gouvernement a demandé
qu’on n’idéologise pas le débat sur
le rôle des pouvoirs publics dans
les échanges. A un Polonais qui
s’inquiétait de voir des entreprises
parapubliques françaises prendre
part aux privatisations polonaises,
il a assuré qu’il entendait être prag-
matique. « A chaque fois qu’il est
utile pour nous d’ouvrir le capital
pour faciliter la coopération, nous le
faisons », a-t-il dit, en soulignant
qu’avoir un partenaire public au
sein du capital était souvent une
garantie de stabilité.

Henri de Bresson

Tennis : 1-1 entre la France
et le Brésil avant le double
AU TERME D’UN MATCH MAGNIFIQUE, Gustavo Kuerten a appor-
té au Brésil, vendredi 16 juillet, son premier point dans le quart de fi-
nale de la Coupe Davis de tennis qui oppose son pays à la France à
Pau. Il a battu Sébastien Grosjean (6-2, 6-7 [4/7], 7-6 [7/5], 6-7 [5/7],
9-7) en 4 heures et 43 minutes. Très à l’aise sur la surface rapide ins-
tallée dans le palais de sports de Pau, Cédric Pioline a ensuite égalisé à
un point partout en disposant de Fernando Meligeni (6-3, 6-3, 6-3).
A Bruxelles, les Belges mènent deux points à zéro contre les Suisses et
semblent bien partis pour accrocher une place en demi-finale (contre
la France ou le Brésil) : vendredi, Xavier Malisse a dominé Lorenzo
Manta (6-4, 6-0, 7-6 [7/1]) et Christophe Van Garsse a battu Roger Fe-
derer (7-6 [7/4], 3-6, 1-6, 7-5, 6-1). A Moscou, la Russie domine la Slo-
vaquie grâce aux victoires de Marat Safin et de Evgueny Kafelnikov
respectivement face à Karol Kucera (2-6, 6-4, 6-2, 6-4) et Dominik
Hrbaty (2-6, 6-2, 6-7 [3/7], 6-1, 7-5). La surprise est venue de Boston
où les Etats-Unis sont menés deux points à zéro par les Australiens :
Lleyton Hewitt a dominé Todd Martin (6-4, 6-7 [1/7], 6-3, 6-0) et Pa-
trick Rafter a battu Jim Courier (7-6 [7/5], 6-4, 6-4).

Les Français moins pessimistes
sur l’évolution du chômage
À PEINE UN FRANÇAIS SUR DEUX (48,7 %) estime que le chômage
progressera au cours des prochaines années, alors qu’ils étaient envi-
ron trois sur quatre à le penser il y a deux ans, selon une enquête réa-
lisée par Ipsos pour la direction des études et des statistiques du mi-
nistère de l’emploi (DARES) et publiée vendredi 16 juillet. Depuis le
lancement de ces enquêtes annuelles, en 1985, les Français ne se sont
jamais montrés aussi confiants sur l’évolution du chômage. Les trois
quarts des personnes interrogées ne se sentent plus menacées, per-
sonnellement ou pour leur proches, par le chômage (deux tiers en
1997). Celui-ci demeure, cependant, le premier sujet de préoccupa-
tion pour 52 % des Français, devant l’avenir des jeunes (46 %). Mais
« ces préoccupations tendent à diminuer, note la Dares, alors que la
violence, les maladies graves et le financement des retraites sont plus ci-
tés qu’en 1998 ».

Boeing aurait caché les problèmes
de sécurité des réservoirs de ses 747
BOEING connaissait depuis 1977 les risques de sécurité que posaient
les réservoirs de ses 747, révéle un document inédit publié samedi
17 juillet par Le Parisien. Relatant l’audition le 14 juin 1977 de l’ingé-
nieur en chef de Boeing devant la Federal Aviation Administration
(FAA), l’organisme de régulation des transports aux Etats-Unis, ce do-
cument prouve que la firme américaine a refusé d’appliquer, pour des
raisons d’économies, les mesures proposées par la FAA. Le rapport
préliminaire de l’enquête sur l’explosion du vol 800 de la TWA le
17 juillet 1996, qui avait couté la vie à 230 personnes, avait révélé que
le réservoir central du Boeing 747 avait explosé accidentellement.

DÉPÊCHES
a ESPACE : le Kazakhstan a finalement autorisé, vendredi 16 juillet
à 18 h 38 (heure française), le lancement par les Russes depuis Baïko-
nour d’un vaisseau de ravitaillement Progress vers la station russe Mir
à bord de laquelle séjournent trois cosmonautes.
a TÉLÉPHONE : France Télécom tient à préciser que les rumeurs
selon lesquelles il est possible de pirater les cartes d’identification des
téléphones portables en composant le 09# et le 90# sont infondées.
Cette manœuvre est totalement inopérante, affirme France Télécom,
sur le réseau que la société française exploite.
a Le tribunal de commerce de Paris a ordonné, vendredi 16 juillet,
l’arrêt de la diffusion d’un spot télévisé de France Télécom sur la
baisse des tarifs des appels d’un téléphone fixe vers un mobile, à la
suite d’une plainte de son concurrent SFR (groupe Vivendi). SFR esti-
mait que la campagne avait un « caractère dénigrant ».
a TÉLÉVISION : la commission européenne va ouvrir une en-
quête sur le financement des télévisions publiques en France et
en Italie. Bruxelles entend regarder comment sont utilisés les fonds
publics, dans ces chaînes, à la suite de plainte de plusieurs opérateurs
de télévisions privées. Cette enquête fait suite aux demandes d’infor-
mations annoncées en février par Bruxelles (Le Monde du 5 février). –
(Reuters.)
a CINÉMA : les deux coprésidents de Warner brothers ont démis-
sionné de leur poste au moment où le film de Stanley Kubrick, Eyes
wide shut, produit par Time Warner, sort sur les écrans américains
(lire page 17). Robert Daly et Terry Semel, partenaires de la société de
production depuis près de vingt ans, et figurant parmi les grandes for-
tunes d’Hollywood, ont subi ces dernières années plusieurs mauvais
résultats au box-office mais leur décision est officiellement motivée
par d’autres projets qu’ils souhaitent entreprendre en commun.
a 14 JUILLET : le PDG de l’entreprise de pyrotechnie Leydier, de
Crémieu (Isère), son neveu, chef artificier, ainsi qu’un employé intéri-
maire de la société ont été mis en examen, vendredi 16 juillet, pour
« homicide involontaire et blessures involontaires n’ayant pas entraîné
d’interruption totale de travail supérieure à trois mois » dans le cadre de
l’enquête sur le feu d’artifice du 14 juillet à Saint-Just-Saint-Rambert
(Loire), au cours duquel une personne a été tuée et six autres bles-
sées. Le PDG et le chef artificier ont été en outre mis en examen pour
« non déclaration de spectacle pyrotechnique comportant le tir d’arti-
fices de catégorie 4 ». Les trois hommes ont été remis en liberté sous
contrôle judiciaire.
a GOLF : Jean Van de Velde a pris la tête du 128e Open de Grande-
Bretagne au terme de la deuxième journée, disputée vendredi 16 juil-
let, à Carnoustie (par 71). Le golfeur français, qui avait terminé à
quatre au-dessus du par, jeudi, a rendu une carte de 68 et devance
l’Argentin Angel Cabrera (69). L’Américain Tiger Woods est troisième
à trois coups. L’Open de Grande-Bretagne s’achève dimanche.
a PRESSE : Jean-Marie Colombani, directeur du Monde, devait re-
cevoir, samedi 17 juillet, à l’occasion d’une manifestation à Ischia, au
bord du Lac Ameno, en Italie, le Prix international du journalisme
d’Ischia. Parmi les lauréats des vingt éditions précédentes, l’Associa-
zione Premio Ischia Internationale di Giornalismo avait notamment
primé Peter Arnett, Walter Cronkrite et Eugenio Scalfari.

A nos lecteurs
À LA SUITE d’un incident de distribution, une partie de la région
Rhône-Alpes a été privée du Monde daté samedi 17 juillet. Cet in-
cident a notamment concerné Lyon, Grenoble, Saint-Etienne. Nous
prions nos lecteurs et nos diffuseurs d’accepter nos excuses.


